Lan MA 2" AAA N° 995 — 20 juillet 1947 


Ÿ Es 
sr 2, LA LS 1 ta COOCECECECELECCELELECCEEE EEE [un CCCOPEE 


4 LA DOCUMENTATIO 
CATHOLIQUE 


PARAIT TOUS LES QUINZE JOURS 


[LA 


\) 


NS 


= à MAISON DE LA BONNE PRESSE Le numéro ne francs g 
QI 5, rue Bayard, Paris-8° É n an : 260 francs 
= fs Chèques postaux : Paris Compte n° 1668 Abonnements Six mois : 140 francs 


« LE SAINT EN FRNOG 


% 


ravaux scientifiques, vertus et exemple 


Discours de S. S. Pie XAi1 114. 4. 47; 


enheureux Contardo Ferrini, S. S. Pie XII 
reçu en audience près de 7 000 pélerins ita- 
s, français, etc; présents à Rome. Plu: 
eurs cardinaux, dont celui de Milan, de | science religieuse et science de la charité du 
bmbreux évêques, des personnalités laïques, | Christ, tels sont les degrés du génie, des 
bmme le président de Pax Romana, le pré- | vertus et de la sainteté de Contardo. Mais la 
dent des Semaines sociales de France | sainteté a, elle aussi, un maître, ce Maître 


scire etiam supereminentem scientiae carita- 


sistaient à l'audience. Dans son'discours, le | vester unus est Christus (Matth. xx, 10); 
ape retraça la vie du bienheureux Contardo | et, en effet, à l’école du Christ, Contardo 
errini (science humaine, science religieuse, | apprit la valeur du monde et de l’âme et posa 


Ps lecons spéciales pour les universitaires. | qu’il construisit durant les années de sa brèv, 
üici la traduction de ce discours pontifical | mais très active existence. 

i met en relief la belle figure et la mission Il avait appris que l’homme est un <« ens 
nouveau bienheureux. finitum, quod tendit ad infinitum : un être 
N 2 À qui tend à l'infini » (Contardo Ferrini, Un 
M] Nous vous saluons, avec une satisfaction | ho? d'infinitol. qu'il a ne âme immortelle, 
dprticulière, illustres professeurs et chers | jiquelle franchit l’abime qui divise le monde 


ls, qui ne venus dis lé Ville TAGS matériel du spirituel, et en se séparant du 
énérer le nouveau bienheureux Contardo | &orps vole se poser sur le rivage de l'éternité, 


errini, gloire des Universités italiennes et | sous le regard de Dieu, son juge. C’est vers 
Miroir de vie chrétienne, destiné à resplendir, | Ce terme élevé qu'il tint constamment tournés 
pmme un éclatant exemple de science, dans | et fixés son œil et sa pensée au cours de son 
N° Athénées de la science. Très opportune | Léjerinage terrestre, se nourfissant le long du 
1} donc été l’œuvre de la bien méritante Uni- | Chemin de l’aliment des connaissances et de 
ki rsité catholique du Sacré-Cœur, à Milan, | 33 science humaines, historique et juridique, 
qui nous est si chère, car la science et la foi mais faisant l'aliment principal et substantiel 
t rendu illustre notre Contardo; cette | {e son esprit de la piété et des vertus basées 
ience qui n’offense pas la foi, mais dont il | sur la révélation divine, afin de personnifier 
fit une marche pour s'élever plus haut vers | ]4 Christ dans le feu de sa charité 
ïieu et la religion de ses pères, embrassant : k 


Homme dans une synthèse de sa vie la science | Fé-ation scientifique du nouveau Bienheureux. 
umaine et la. science religieuse, pour 


Le 


} 


« Cor sapientis -quaerit doctrinam. L'esprit 


| 4) Traduit de WVitalien (voir Osservatore Romano, = 2 Te : 
15.74 47), par J. THOMAS-D'HOSTE. Les notes et les sous- Cette maxime de la Sainte Ecriture brille 
tres sont de la D. C. comme une étoile polaire au-dessus de la vie 


du ‘Bienheureux Contardo Ferrini 


Le lendemain de la béatification du | atteindre enfin une autre science surémi- 
| nente, la science de la charité du Christ : 


tem Christi. (Eph.::14;-19:) Science- bumaïne; 


PCR. Flory), le professeur E. Gilson, etc., | divin qui, jadis, a dit à ses apôtres : Magister 


ience de la charité du Christ) et en dégagea | les fondements de cet intime édifice spiritue : 


du sage recherche la science. > (Prov. xv, 14.) 


et de l’activité du jeune Ferrini, adonné 
à l’étude des sciences juridiques. À peine 
a-t-il terminé avec un très grand succés ses 


classes secondaires qu’il se consacre avec un 
zèle assidu à la science proprement dite. 


} î 
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A l’âge où d’autres commencent bien souvent : 


à mener une vie de dissipation et de débauche 
et à se livrer aux excès de la liberté univer- 
sitaire, gaspillant ainsi leurs plus belles 
années et leurs meilleures forces, Ferrini se 
mit tout de suite à l’étude avec une ardeur 
exceptionnelle, Bien vite se manifeste en lui 
unè nette tendance pour la recherche scien- 
tifique, même dans un domaine qui peut 
sembler, à quiconque n’en connaît pas la 
valeur, aride, étranger au monde et presque 
rebutant pour la jeunesse, et ne promet que 
de maigres avantages extérieurs à celui qui 
est obligé de compter avec une marche dif- 
ficile dans la vie pratique, Nous voulons dire 
dans le domaine de la recherche des sources 
et de l’histoire du droit romain. Mais Ferrini 
possédait pour cette entreprise un riche 
patrimoine, c’est-à-dire non seulement une 
profonde connaissance des langues anciennes 
et une solide acquisition des plus importants 
idiomes modernes, mais encore un idéal pur 
et élevé qui lui révélait et lui montrait dans 
le droit romain un reflet de cette loi naturelle, 
considérée par la pensée païenne elle-même 
comme quelque chose d’éternel et de divin, 
suivant la solennelle attestation de Cicéron 

< Hanc igitur video sapientissimorum fuisse 
sententiam, legem neque hominm ingeniis 
excogitatam nec scitum aliquod esse populo- 
rum, sed aelernum quoddäm, quod universum 
mundum regeret imperandi prohibendique 
sapientiae. » (CIiCERO, De legibus, t. IH, cap. 4.) 

Un magnifique diplôme de docteur à l’Uni- 
versité de Pavie, mère glorieuse de nombreux 
juristes, à la suite d’une thèse sur l'utilité que 
l’histoire du droit criminel peut retirer des 
poèmes d’Homère et d’Hésiode, fut le premier 
couronnement de son travail. Avec ce titre, 
Je jeune docteur obtint aussi une bourse 
d'étude dans une Université étrangère. Le 
sentiment et l’intérêt dont il était animé pour 
_ sa matière préférée le poussèrent à choisir 

l'Université de Berlin. 

Le cœur, donc, plein d’espérance, mais pas 
cependant sans une certaine crainte, Ferrini 
franchit les Alpes, au cours de l’automne de 
1880, et se dirigea vers l'Allemagne, pour 
atteindre la capitale, alors splendide, de 
l’empire des Hohenzollern, lequel, depuis la 
victoire remportée dix ans auparavant, s'était 
élevé au rang de puissance mondiale : cette 
capitale qui était aussi le centre du protes- 
tantisme allemand et de la lutte que le chan- 
celier von Bismarck avait engagée contre 
VEglise. Qui pourra dire quelles épreuves ce 
jeune homme, si attaché à sa foi ancestrale 
et résolu à conserver intact le lis de sa pureté, 
eut à surmonter en plein tourbillon d’une cité 
moderne, en grande majorité non catholique ? 
Nous savons Cependant avec certitude qu’au 
terme de ses études, il retourna dans sa 
patrie, le cœur encore plus ferme et plus 
viril, sa foi plus éclairée, revigorée et plus 
affermie. Il avait pu observer de ses propres 
yeux la pauvreté spirituelle de ceux qui, en 
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Vehors des lit véritable 


âme de jeune homme, comment une mi 


tenir dans une étroite et fraternelle conc 


nables maximes des encyclopédistes et “dk 


CIN 


em reg tx 


Eglise du CG 
devaient vivre sans le soutien des sacremt 
sans le divin réconfort de la Très 
Eucharistie : « éloignés et privés de ce I 
quet du paradis ». (Lettre à Vittorio Mape 
8 mai 1881.) Mais en même temps, il 

vu de près, avec tout l’enthousiasme de 


satholique, au milieu de l'ouragan du 
turkampf, pouvait opposer, avec l’inébranl 
certitude de la victoire, une héroïque et 
cace résistance, défendre résolument le r 
du Christ et son Vicaire sur terre, se 


53 


et organiser solidement, sans craindre au 
force ennemie, sa propre ligne de comb 
Avec une particulière ferveur, son cœur 
sentait attiré vers les grandes œuvres ca 
liques de charité et d’action sociale, 
quelles il put prendre part comme memb# 
actif des Conférences de Saint-Vincent 
Paul. Toutefois, sa principale occupatdl 
à Berlin fut l’étude; étude de perfectio 
ment, sous la conduite des maitres illu 
qui, dans le domaine des recherches hist 
riques, et spécialement historico-juridique 
occupaient à cette époque le premier ran 


L'étude du droit romain, vers 1880 


Vous savez très bien, illustres et sava 
auditeurs, qu'à la fin du xvrrr° siècle la sci 
du droit romain s'était orientée vers les 
ceptions de l’école: du droit naturel, 
s’adonner bientôt à la philosophie de TA 
sionnisme. Sans doute la saine doctrine 
droit naturel, telle qu’elle était enseigné 
sein de l'Eglise par les représentants de 
philosophia perennis, et qui avait atteint 
apogée dans les œuvres d’un Thomas d’Aqui 
et d’un Suarez, aurait pu exercer une féconn 
influence, même sur l'étude du droit ro 
Malheureusement, cette école s'était écafl 
toujours plus des hautes vérités de la pensi 
chrétienne, pour se tourner vers les inso 


philosophes épris d’illuminisme. Aussi, qui 
d’étonnant si elle n’aboutit à rien de vraime: 
et solidement profitable ? Après un bref 
prometteur élan, ce mouvement déclina ra 


: 


ap 
dement et s’épuisa en controverses stériles L 
en un dogmatisme juridique malsain. 
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La réaction ne tarda pas à se manifesté 
Déjà au début du xix° siècle, s’était éveilll 
parmi la jeunesse studieuse une forte aspiri 
tion vers de nouvelles méthodes et de no! 
velles formules. Détachée du culte aride | 
froid de la raison qu'avait prôné la phik 
sophie de l'illusionnisme, et enflammée pl} 
l'enthousiasme national, la jeune génératil 
cultivée se réfugia avec amour dans } 
recherches concernant l’histoire de la patr! 
spécialement la culture médiévale qui, aW 
sa poésie et sa pensée religieuse, avec 
formes caractéristiques de vie et de dr 
remplissait également de satisfaction et 
joie l’esprit et le cœur. Ce fut le comm 
cement de l’ère du romantisme et avec 
naquit aussi un nouveau sens pour l’histoi 
et la recherche historique dans tous. | 


domaines. 
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PAT: 
C est alors qu’en Allemagne les frères 
rimm entreprirent leurs géniales études sur 
à langue et la littérature allemandes 
nciennes et sur les antiquités juridiques des 
euples germains ; alors aussi débuta le 
and ouvrage Monumenta Germaniae histo- 
ica, destiné à rassembler tous les documents 
e l’histoire allemande, y compris les recueils 
es lois des diverses races germaniques ; 
avrage qui rendit de précieux services, même 
our la connaissance de l’histoire de l'Eglise 
t de la Papauté au moyen âge. 

De si remarquables travaux réalisés dans 
> domaine des sources du droit germanique 
fluencèrent puissamment même ceux qui 
adonnaient à l’étude du droit romain, d’au- 
ant plus qu'après la célèbre réaction de 1495 
> droit romain constitua la base du droit 
rivé en vigueur en Allemagne. Il fut d’une 
ouveraine importance qu'à la tête du nou- 
eau mouvement se trouvât un homme de 
ande renommée, de grand savoir — égal 
Niebuhr quant aux études et ‘aux recherches 
lFhistoire ancienne, — un maître autorisé 
fn droit romain, qui donna à la nouvelle 
“méthode historique une forme philosophique, 
bas toujours, il est vrai, irréprochable : nous 
oulons parler de Frédéric Charles von 
avigny, considéré comme le fondateur de 
« école historique » de science juridique 
noderne. 

2 Sur ces bases se développa parmi les fer- 
ents du droit romain en Allemagne une riche 
Pt multiple activité, que l’on peut résumer et 
#lasser dans les principaux groupes suivants, 
ont il faut donner un très court aperçu pour 
omprendre et pour ainsi dire encadrer 
œuvre et la contribution scientifique du 
“ouveau Bienheureux. 

2 Le premier groupe comprend les travaux 
elatifs aux éditions critiques des sources du 
Hroit romain, Après que Niebubhr eut, en 1816, 
“écouvert et publié les Znstitufes de Gaius (1), 
foute une série d’éditions critiques fut 
bubliée, dues, entre autres, à la remarquable 
collaboration d’un Théodor Mommsen, d’un 
Paul Krüger, d’un Otto Lenel, d’un Emilius 
seckel, d’un Wilhelm Studemund., Cependant, 
ferrini entra en relations personnelles plus 
htroites avec Alfred Pernice et Karl Eduard 
Zacharia, von Lingenthal, chercheurs et écri- 
Wains d’avant-garde dans le domaine des 
sources du droit romain, byzantin, qui 
accueillirent le jeune étudiant italien pater- 
hellement s’intéressèrent à lui avec affection, 
’encouragèrent et l’aidèrent à pénétrer et 
à approfondir cette vaste et difficile matière. 
_ Le second groupe concerne les exposés 
yénéraux et les monographies sur l’histoire 
iu droit. Dans ce domaine, Savigny se dis- 
‘ingue entre tous avec sa magistrale histoire : 
Geschichte des romischen Rechts in Mit- 
‘elalter (Histoire du droit romain au moyen 
ige), suivi par d’autres savants très nom- 
oreux, tels que Mommsen lui-même, Pauly, 
Voigt, Karlowa, Krüger, Conrat, Wissowa. En 
même temps, une longue série de revues con- 
tribuait à l’extension des recherches et des 


(1) Gaius, jurisconsulte romain (lle s.), auteur d’Institutes 
ont servi de base aux /nstitutes de Justinien. 


D 
exposés sur des points particuliers ; la plus 
célèbre fut la Zditschrift für geschichtliche 
Rechtswissenschaft, fondée en 1815 par Savi- 
gny lui-même, dont la nquvelle revue, Zeits- 
chrift der Savigny-Stiftung für Rechtsges- 
chichte, avec ses trois sections : droit romain, 
droit germanique, droit canonique, est la con- 
tinuation. ; 

Enfin, grâce à un si riche matériel histo- 
rique, parurent les grands commentaires du 
droit romain : le System des heutigen 
romischen Rechts de Savigny, les commen- 
taires de Glück, de Bethmann-Hollweg, de 
Puchta, de Windscheid, de Dernburg, et les 
ouvrages classiques de Mommsen, Romisches 
Staatsrecht et Romisches Strafrecht. Ce dernier 
traité fut publié presque en même temps que 
l'ouvrage du même nom de notre Ferrini : 
Diritto penale romano, qui, au jugement des 
juristes compétents et de Mommsen lui- 


même, n’était pas, à certains points de vue,. 


de valeur inférieure à celui du grand maître 
de l’antiquité romaine. 


Le savant, le chercheur et le maître. 


"Tel était, 
rapides, le monde scientifique au milieu 
duquel se trouva notre Bienheureux, lequel 
plein d’enthousiasme et d'amour pour les 


études, doué d’un esprit pénétrant et d’une 


volonté de fer, sut non seulement adapter 
à son esprit et rendre fécondes les puissantes 
impulsions au travail reçues de la vie intel- 


lectuelle en Allemagne, mais encore avancer 


et croître promptement et sûrement jusqu’à 
devenir un chercheur et un maître dans sa 
pleine maturité. Par ailleurs, ses fermes con-. 
victions religieuses et son esprit clairvoyant 
le préservèrent de ces opinions et exagéra- 
tions qui, dès le début, cherchèrent à se. 
frayer une place parmi les adeptes de l’école 
historique. 

Depuis longtemps déjà, des juristes romains 
de grande renommée, comme Alibrandi, Sera- 
fini, Scialoia, regrettaient vivement que 
l'étude du droit romain eût, au pays même 
de toute haute science juridique, perdu en 
éclat et en puissance, et que le premier rang 
dans ce domaine fût conquis par d’autres 
peuples: L’âme jeune et forte de Ferrini brüû- 
lait du désir de travailler inlassablement jus- 
qu’au jour où la fille émigrée en terre étran- 
gère püût être dignement et honorablement 
ramenée auprès de sa glorieuse mère. Lors- 
qu’en 1882 il revint en Italie, il avait ras- 
semblé tous les éléments pour une œuvre si 
grandiose, et si aujourd’hui sa patrie est de 
nouveau à la tête des autres nations en ce 
qui concerne la science du droit romaÿn, 
nous le devons, en même temps qu’à d’autres 
maîtres remarquables, à notre Bienheureux. 

Lui qui, suivant l’exhortation de la Sainte 
Ecriture, avait recherché la science, il accom- 
plissait aussi l’autre parole des Saints Livres : 
« Vir sapiens plebem suam erudit, et fructus 
sensus illius fideles sunt. L’homme savant 
instruit son peuple et les fruits de sa science 
sont durables. >» (Eccl. xxxvit, 26.) 

Plebem suam erudit : il devint le maître de 
la jeunesse de son peuple, auquel il transmit 


décrit en quelques traits très 
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-dans les Aihénées de Pavie, de Messine, de 


Modène, et puis de nouveau de sa chère Pavie, 
les fruits abondants de sa haute intelligence, 
de ses diligentes recherches, de son généreux 
cœur, Ses manières distinguées et réservées, 
la noblesse chrétienne de sa sainte vie, sa 
façon d'exposer claire et pénétrante, l'exemple 
constant qu’il donna d’un savant inlassable et 
inflexiblement droit, lui gagnèrent partout 
l'estime et l’admiration. à ! 

Et fructus sensus illius fideles : riche fut 
la moisson que notre Bienheureux produisit 
et recueillit comme fruit de son zèle et de son 
labeur. En vingt années à peine, il fit paraître 
plus de deux cents publications de caractère 
#cientifique, parmi lesquelles des ouvrages de 
baute et durable importance ; toutes portent 
le sceau de son esprit clair, de sa très vaste 
culture, de son infatigable application, Vous 
trouvez là, à côté d'articles sur des manus- 
crits inédits et sur des questions particulières 


de droit civil, d’amples traités sur les sources 


et l’histoire du droit romain, des commen- 
taires relatifs aux pandectes et au droit pénal 


romain, et surtout ces éditions critiques des. 


sources du droit romano-byzantin, qui ren- 
dirent le nom de Ferrini célèbre dans le 
monde scientifique, à commencer par la 
Paräphrase de Théophile, continuée par les 
Digestes, et sa contribution à la reconstitution 
des Basiliques, jusqu'aux éditions, parues 


‘après sa mort prématurée, du livre syro- 


romain et du manuscrit Tipucitus, en colla- 
boration avec Giovani Mercati, aujourd’hui 
honneur et gloire du Sacré-Collège des car- 
dinaux (1). 

On sait aussi qu’il écrivait rapidement ét 
presque à la hâte (hâte dont se ressentait par- 
fois l'exactitude des citations) ; mais cela 


(1) Contardo Ferrini avait commencé À Berlin l'édition 
critique et la traduction en latin de la Paraphrase grecque 
des institutes de l’empereur Justinien. L’auteur de cette 
Paraphrase est le jurisconsulte grec Théophile, mort 
à Constantinople vers 536. Professeur de droit, conseiller 
d'Etat, il fit partie des diverses Commissions nommées par 
Justinien pour élaborer les recueils de lois publiés sous 
son règne, le premier Code, le Digeste et les Institutes, 

De 534 à 536, dans son explication des Institutes à ses 
élèves, il commença à faire une paraphrasè en grec des 
Institutes, laquelle pendant plusieurs siècles servit dans 
l’empire byzantin de texte légal des Institutes et de manuel 
pour les étudiants en groit de première année. Il laissa 
à ses disciples le soin de publier cette Paraphrase : inévi- 
tablement, il s’en répandit des textes qui ne concordaient 
pas, qui furent altérés par les copistes, etc. Cette Para- 
phrase a éte traduite en latin, en allemand, en français 
mais une revision critique du texte s’imposait, .et c’est 
à ce travail que Contardo Ferrini s’adonna vers 1880. 

Le jurisconsulte. Théophile donna aussi dans ses leçons 
un commentaire en grec sur-les trois premières parties. du 
Digeste. Dés fragments en ont été conservés dans fes 
scholies des Basiliques (compilation législative de l’empereur 
byzantin Léon le Philosophe, publiée vers 888.) C’est parce 
qu’elle renferme l’ensemble des lois impériales à observer 
que ia compilation éditée ou rééditée par l’empereur Léon 
le Philosophe, fils de Basile Ier le Macédonien, est connue 
sous le nom de Basiliques (Ta Basilica nomica, en grec). 
Elle a connu en Orient, surtout aux Xe-XIle siècles, une 
grande autorité ; elle reste encore de nos jours une source 
du droit de l’Eglise grecque. La meilleure édition des 
Basiliques (inconnues en Occident avant le XVIe siècle) est 
ceue de Heimbach (1833 à 1870, en 6 tomes). Un répertoire 
et un sommaire des matières contenues dans chaque livre 
des Basiliques sont parvenus jusqu’à nous grâce au manus- 


crit appelé Tipucitus découvert par Mgr Mercati, déchiffré,: 


interprété par ce même savant (aujourd’hui le cardinal 
Mercati) avec ‘la collaboration de Contardo Ferrini. La 
mort de Ferrini a interrompu un autre travail, celui de 
la traduction latine et de la publication critique du Livre 
syro-romain, adaptation préjustinienne du droit romain aux 
besoins particuliers des provinces orientales. de l'empire, 
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restent pour son auteur un monument été "1 


\ FAN TRUE 


n'empêche pas que les fruits de ses ouv 
tels qu’ils furent préparés et composés par 
un travail persévérant et fidèle, sont” 

de sa véritable et solide valeur scientifique 
contribution impérissable à l’histoire des 
droit qui resplendira toujours parmi les titi 
indélébiles de gloire de son peuple et de 
patrie : « Sunt justi atque sapientes, et © 
corum in manu Dei, Les justes et les sav 
ainsi que leurs œuvres, sont dans les m 
de Dieu. » (Eccl, 1x, 1.) 


L'homme d’étude et le saint. 


En Contardo Ferrini, comme dans tous 
hommes vraiment grands, le travail pro 
sionnel et la vie intime formaient une in 
soluble unité; c’est pourquoi sa fig 
d'homme d'étude n’est visible dans tout 
plénitude qu’à la lumière du saint. Sa co 
science professionnelle était, jusque dans 8 
fibres les plus'intimes, éclairée et guidée 
une foi pure et par une ferme déterminat 
de servir la vérité dans toutes ses manif 
tions, en cherchant Dieu en toutes choses 
en faisant tout converger vers le Créateur” 
Seigneur, suivant sa très sainte et divi 
volonté, 

On peut bien trouver des savants qui 
surpassé Ferrini quant à la généralité 
l'esprit ; on en vit d’autres aussi qui fu 
plus que lui favorisés par le sort dans lei 
recherches. Mais il compte certaine 
parmi les meilleurs de ceux qui ont réa 
le vrai type pur du savant dans sa per 
tion et sa noble pureté : homme sans a 
tion ni violence, reposant dans la ferme” 
stable harmonie de toutes ses forces spin 
tuelles, résultat d’une vie de vertus etc 
prière. En lui, tout était diaphane clarté, 
tranquillité, joie sereine de l'esprit, dévou 
ment sincère et inaltérable amour de la vériti 
Extérieurement sobre et réservé, son activi 
irradiait la flamme interne, contenue, € 
l’homme qui a consacré sa vie à la rechere 
du vrai et qui, à travers le noble visage 
toute science, est toujours en quête de l’éte 
nelle vérité divine. ® 
Cet amour de la vérité, véritable mar 
distinctive de l’homme d’étude et du saw 
constituait l'attrait et l'impulsion. dominant 
de son travail; äl s’attachait à elle, comni 
à une grande dame, avec l'affection et 
dévouement d’un fidèle serviteur. Aussi, dar 
ses études, remontait-il bien volontiers! 


' 


constamment aux sources mêmes ;: il les €x! 
minait, les scrutait avec une sage attentio! 


afin que les faits historiques pussent" 1 
parler le plus possible sans erreur. 
À cela Ferrini joignait une humilité sain 
objective, pourrions-nous dire, car en face « 
la sainteté de la vérité, il se comportait nd 
comme un savant vaniteux, mais seulem 
comme un modeste écolier, lui-qui, pourtar 
par sa singulière connaissance des sour 
et de la littérature, son exactitude et sa fi 
lité dans les recherches, son intelligen! 
pénétrante et prompte, était passé patr! 
et maître en sa matière. Sa nature intime 
reflète et se manifeste encore aujourdhl 
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[ 


mme en un miroir, dans son style viril 
air et limpide, calme et objectif, simple et 
t, mais animé par la force entraînante et 
résistible d’un fervent chercheur du vrai et 
un infatigable travailleur. 

Oui, notre Bienheureux fut un infaligable 
aväilleur. I] n'avait aucun égard pour son 
>rps délicat ; il ne connaissait ni pause ni 
pos ; jamais il ne se laissa vaincre par la 
tigue ou le découragement au cours du 
inutieux, et pénible travail que nécessitait 
tude de difficiles manuscrits ; bien plus, 
ème alors il s’astreignait à une plus rigou- 
buse discipline. Rien d’étonnant s’il émanait 
> sa personne sur tous ceux qui l’entouraient 
ne puissante force morale, la force de ceux 
i ont le cœur pur et qui se sentent portés, 
utenus et mus par l'Esprit de. Dieu, la force 
ils reçoivent du divin Rédempteur dans la 
ès Sainte Eucharistie. 

Contardo Ferrini était en effet — et c’est là 
ne qualité essentielle de son âme — un saint. 
aint, non comme souvent se le figure le 
onde : un homme étranger à la vie terrestre, 
icapable, inexpérimenté, timide, gauche. 
on. Ferrini était un saint de son temps, du 
ècle du travail vertigineux, du siècle où 
esprit et la main de l’homme aspirent à sub- 


rce active de tout l’univers sensible, 


Jie réelle et foi surnaturelle. 


Notre âge, qui s’appelle volontiers l’âge du 
hit réel, croit, à ce titre, devoir se passer de 
piété et du sentiment religieux profond, 
e l’on voudrait exclure de la vie, comme 
n ornement irréel, sans fondement, superflu. 
ertains n'arrivent pas à comprendre com- 
ïent un homme peut vivre dans le monde 
aujourd’hui, travailler efficacement et avec 
ait pour la société humaine et en même 
»mps être un saint. D’autres pensent que la 
lie intérieure et la prière étant un « fait 
wstique >», sont en opposition ouverte avec 
dure lutte pour la vie et avec le travail 
bsorbant de l’homme moderne, qui n’admet 
ï mystères, ni foi, ni crainte d’une vie future, 
jour la raison froide et aiguë d’un savant, 
tour l'esprit d’un technicien qui vaine et 
omine les lois de la nature, peut-il exister, 
ar hasard, un monde surnaturel et les mys- 
éres de la Révélation ? Telle est la question 
lue bien peu se pôsent à eux-mêmes. 
- A ce sujet, notre Bienheureux va de l’avant 
t répond clairement et résolument : oui. Il 
rononce hautement et pleinement ce oui, 
ui est sa ferme profession de foi en la vie 
urnaturelle, en la Révélation, en la Sainte 
#glise ; par ailleurs, il a confiance dans les 
fforts de la science vers une connaissance 
oujours plus vaste de la vérité.sIl est l’homme 
e la réalité moderne, mais aussi le saint de 
heure présente, le mystique de l’union avec 
ieu dans lequel il était plongé, et en même 
emips, pour ainsi dire, le mystique du fait et 
e l’action, non pas de cette activité qui, 
iéconnaissant l’ordre divin, est sa propre fin, 
u prétend se substituer en quelque sorte à la 
eligion, mais de cette activité qui reçoit son 
imulant et sa force, sa dignité et son effi- 
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— — Acies du Saint-Siège 


guer techniquement et scientifiquement la 
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cacité du Créateur et du Maître de toute 
vérité, et ne connaît qu'une seule fin très 
élevée : la gloire de Dieu et le vrai bien de 
l'humanité, 


Droit et loi séparés de Dieu 
« vestigia terrent », 


Dieu et le bien de l’humanité ! Pour Fer- 
rini, le droit avec son histoire et son déve- 
loppement ne formait pas l’objet isolé d’une 
recherche scientifique qui 
même sa satisfaction, mais plutôt l’applica- 
tion de la loi éternelle, 
divine à la réalité de la vie humaine, comme 
l’une des puissantes colonnes, lesquelles, fon- 
dées sur 


peuples. 

Comment aurait-il pu en être autrement 
pour notre Bienheureux ? Il ne pouvait con- 
cevoir que la législation, l’histoire et l’évo- 
lution du droit fussent comme ces fresques 
et ces mosaïques détachées de l’autel qu’elles 
ornaient en même temps qu’elles instruisaient 
les fidèles, pour aller perdre, parmi les toiles 
profanes d’un musée, leur beauté, leur lumière 
et presque leur propre signification. Pareil- 
lement, droit et loi, séparés de Dieu, sont 


comme une chose morte, comme un rameau oi: 


sec. détaché du cep vivant et vivifiant, comme 
une terre aride qui ne produit aucun fruit. 
De quelle fécondité, de quel profit pour le 
vrai bonheur d’un peuple pourrait être une 
législation qui ne repose pas sur la foi en 
Dieu, qui affecte de l’ignorer comme n’abou- 
tissant à rien et superflie, ou même qui a 
honte de prononcer seulement le saint nom 


du Seigneur ? Eloïignés de Dieu, les corps 


sociaux et les institutions juridiques finissent 
tôt ou tard dans le despotisme et dans la 
tyrannie. Vestigia terrent! Voici, s’écrie le 
psalmiste, que ceux qui s’éloignent de toi péri- 
ront (Ps. LxxI1, 27), Heureux, au contraire, 
le peuple qui a pour Dieu le Seigneur 
(PS7 CELL): j 


A une époque où le monde, séparé de Dieu, 


semble devenu comme imperméable à toute 
influence divine; à une époque où quelques 
systèmes philosophiques s’efforcent délibéré- 
ment de construire sur le sable une morale 
et un droit saris Dieu, c’est pour nous un 
très grand réconfort de voir que Dieu a 
donné à l'Eglise un Bienheureux, lequel fut 
un maître, un grand dans le domaine du 
droit, mais en même temps un homme de 
Dieu, un modèle admirable par lélévation 
surnaturelle dé son esprit et la sainteté de 
SAAVIe: 


: La science de la charité du Christ. 


Inclinez donc le front, illustres professeurs 
et chers fils, devant l’image de Contardo Fer- 
rini élevé aux honneurs des autels. Pendant 
sa vie, il n’opéra ni miracles ni prodiges; le 
miracle, le prodige, c’est lui-même qui res- 
plendit, exemple de toutes les vertus, objet 
de la vénération du peuple. Inclinez le front 
et méditez. Méditez la facon dont il s’est fait 
saint, en un siècle où la charité du Christ 
semble bannie de la société humaine ; en un 
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trouve en elle- 


de la loi morale 


ieu lui-même, concourent à l’édi- 
fication de la société, au bien universel des 


+ 
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siècle où la doctrine du Christ et son Evan- 


gile sont souvent dépréciés et amoindris dans 
la pratique de la vie et au sein de la famille ; 
en un siècle où assurément a progressé la 
science de la nature et du monde, mais aussi 
celle qui tire, en les multipliant, de la nature 
et des entrailles de la terre, les armes et les 
inventions pour les luttes, les destructions et 
les massacres. « 
Considérez qu'avec tout le progrès qui 
accompagne le cours de la vie humaine, 
l'homme n’a pas) ici-bas de demeure stable, 
parce qu’il est créé pour un autre monde, 
pour un monde spirituel, auquel tous sont 
destinés, mais dont si peu se préoccupent. 
Les saints sont les héros qui ont les pieds sur 
-terre et l’âme dans le ciel : Contardo Ferrini 
fut un de ceux-là, dès sa jeunesse. Apprenez 
de lui et à son exemple à croître dans la 
science qui de la terre s’élève vers le ciel et 
vers Dieu et transforme les actes de la vie 
d’ici-bas en une somme de mérites pour la vie 
qui, après celle-ci, n’a plus de fin. Que la 
science profane ne vous enorgueillisse pas; 


* que la connaissance des vérités de la foi pro- 


fondément méditées et pratiquées vous guide 


_ vers les hauteurs ; que la science de la cha- 


_ rité du Christ vous exalte dans le Christ. 


: Le Pape annonça ensuile qu’il allait donner 
la Bénédiction apostolique ‘aux évêques pré- 
sents ainsi qu'à leur diocèse; aux autres 
assistants, à leurs familles et à toutes les 
personnes sur qui ils désiraient étendre cette 


… Bénédiction. 


‘ 


_ Contardo Ferrini (1858-1902) 


A la suite du discours pontifical, nos lecteurs 
seront heureux de trouver une brève notice bio- 
graphique sur le nouveau Bienheureux. Elle a paru 
dans la Croix (16. 4. 47) sous la signature G. H., du 
correspondant romain de ce journal. 


« La plupart des personnes qui arrivent aux 
honneurs de la béatification, remarque Mgr Louis 


 Duchesne, sont des religieux ou des religieuses 


ayant vécu la plupart du temps loin du monde. 
Il serait utile, je crois, pour l’édification de cer- 
tains cercles, que l’on vît élever sur les autels 
un homme qui a magnifiquement uni la sainteté 
de la vie et la pureté de la foi avec les exigences 
scientifiques du haut enseignement. Ce serait don- 
ner aux maîtres et aux élèves de nos Universités 
un patron très digne et très approprié. » 

C’est ainsi que l’éminent historien s’exprimait 
sur l’opportunité de l’introduction de la cause de 
 béatification de Contardo Ferrini, porfesseur de 
vu romain à l’Université de Pavie, décédé en 
1902. ” 

Le dimanche i5 avril 1947, en présence d’uni- 
versitaires de tous les pays, venus à Rome pour 
le Congrès de Pax Romana, l'Eglise a proclamé 
bienheureux le professeur Contardo Ferrini. 

L'Histoire d’une âme découle de l'Histoire d’une 
famille. Comme la sainteté de la petite Thérèse 
s'explique aussi par celle de son père, ainsi les 
vertus héroïquement chrétiennes de (Contardo 
Ferrini ont une de leurs sources dans la vie exem- 
plaire de son père, Rinaldo Ferrini, professeur 
de physique à l’Institut polytechnique de Milan. 

Le petit Contardo naquit le 4 avril 1858. A! 
l’âge de 12 ans, il fit sa première Communion. 
Dès ce moment, il inaugura une vie nouvelle, 
remarquable par son application à la prière, au 
travail et à l’apostolat domestique. Il fit ses études 
à Milan et à Pavie, Recu en 1880, avec les plus 
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holique » 
grands éloges, docteur en droit, il partit,.… 
laire d’une bourse d'Etat, pour Berlin, afin 
s’y perfectionner dans l'étude du droit rome 
En Prusse, sévissait alors le Kulturkampf 
jeune Milanais n’hésita pas à professer sa 
Rentré en Italie à l’âge de 24 ans, il fut ch 
du cours de droit romain à l’Université de Pavie 
Trois ans plus tard, il devint professeur titula 
à Messine ; en 1890, il fut nommé à, Mod 
et enfin, en 1894, il reprit à Pavie la chaire qi 
ne devait plus abandonner jusqu’à la mort. 
Tertiaire franciscain, Contardo Ferrini mi 
dans le monde une vie d’ascète, Chaque jour, 
le voyait à la Table sainte ; chaque jour, il 
sait Ilumièré et force dans la méditation, 
rosaire et la visite au Saint Sacrement. I] sé 
fait un minutieux règlement de vie. ! 
I1 se réputait indigne du sacerdoce, Pour serv 
Dieu sans entraves, il renonça au mariage, ma 


Au jugement de ses étudiants et de ses 
lègues, Ferrini fut un juriste éminent. Sa 
duction scientifique est énorme : au moment 
sa mort, à l’âge de 44 ans, il avait déjà pu 
quelque 200 écrits. Citons, parmi les plus re 
quables, un Manuel des Pandectes, une Exp 
{ion historique et doctrinale du droit pém 
romain. Théodore Mommsen le tenait en si hauts 
estime qu’il déclara un jour que, pour les ét 
juridiques gréco-romaines, le xx° siècle serai 
siècle de Ferrini, comme le xix° avait été © 
de Savigny. 

Chrétien achevé, Ferrini pratiqua ses dev 
civiques. Aux élections de 1895, il se laissa po 
sur la liste des candidats municipaux de Mi 
Le syndic d'alors, Vigoni, dira de lui : « Jen 
rappellerai toujours avec quelle attention tou 
l’écoutaient au Conseil municipal ; sa parole int 
truisait et fascinait vraiment, sans que la rhétuf 
rique intervint pour surprendre l’approbation 
arracher les applaudissements. » 

Lorsqu’il s’agit de dresser la liste des cand 
tures pour les élections suivantes, des dissell 
ments divisèrent les catholiques de Milan. Det 
courants se dessinèrent, l’un conservateur, l’aut 
novateur. Le premier eut recours à l’entremil 
de Ferrini, le second à celle de Philippe Médi 
futur ministre des Finances. « Ce fut, écrit u 
biographe du vénérable Contardo, un spectacl 
édifiant de voir avec quel respect réciproque, a! 
quel égal esprit de sacrifice des vues personneliel 
avec quelle vision supérieure des intérêts g 
raux de l'Eglise ces deux hommes travaillère 
à rapprocher les deux fractions divergentes. 

On a rapproché le nom de Ferrini de cel 
d’Ozanam. Des analogies frappantes marque 
leur vie et leur carrière, Destinés à mourir. 
pleine maturité l’un et l’autre, ils naquirent tox 
deux, à quarante-six ans de distance, dans : 
même ville de Milan et dans la même paroïss 
Des goûts semblables les portèrent vers létut 
du droit. Ferrini, en s’y spécialisant davantag 
Ozanam, avec plus d’ampleur historique : tof 
deux, avec le même esprit chrétien et les mêm# 
conclusions. Professeurs d’Universités pue 
vrais militants du Christ, ils se trouvèrent, di 
et l’autre, en de semblables milieux et une situ 
tion analogue. ‘dl 

Ses recherches amenèrent Contardo Ferrini | 
Paris. Henri Cochin, député, en conserva le soÿ 
venir : « Dans tous les milieux de science | 
d'étude que Ferrini a traversés, milieux parf(l 
très étrangers et même hostiles à la vérité chi 
tienne, cet admirable croyant a répandu le parf 

| 


des vertus de l'Evangile et a inspiré le respect 
sa foi et le désir de la connaître. J’ai rencon 
ce sentiment chez des collègues étrangers qui 
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Mais nous avons sur la personne et le rayon- 
»ment de Ferrini un témoignage plus autorisé : 
lui de Pie XI. Préfet de la Bibliothèque ambro- 
enne, il fut l’ami de Contardo : une commune 
ïi, un commun amour de la science et des mon- 
nes les unissaient. 

ors de la lecture du décret sur l’héroïcité des 
&rtus de Contardo Ferrini, le 8 février 1931, 
e XI évoqua avec émotion le saint professeur 
i] avait approché dans les salles de l’Ambro- 
nne, à Milan. 

t<« Il Nous semble le revoir, car Nous eûmes 
avent l’occasion de l’approcher, dans les emplois 
les moments les plus divers de sa vie et de 
bn activité. Nous l'avons approché : il Nous 
ste présent. De moyenne stature, solide, harmo- 
euse, élégante de ligne ; le pas rapide, mais 
rme, le pas d’un marcheur qui en a l’habitude 
qui sait où il va ; la plume toujours prête 
# savante, la parole aisée et persuasive ; sur le 
sage un air de gaieté toujours égale et qui ne 
Hibandonna jamais jusqu’à la veille de sa mort ; 
hais surtout, sur Ce visage, un rayonnement de 
reté et d’aimable jeunesse, Son regard avait 
putes les douceurs de la bonté de son cœur 
xcellent ; ses yeux, son vaste front portaient 
éclatant reflet d’une intelligence vraiment sou- 
eraine, Nous Nous sommes rencontrés fort sou- 
ent avec des hommes de science ; rarement, si 
la Nous est arrivé parfois, Nous sommes-Nous 
ouvé en face d’une intelligence plus élevée, plus 
ive, plus variée ; à vrai dire, comme ces dia- 
hants taillés à facettes où l'artiste a mis tant de 
messe et de variété que toutes les couleurs de 
lumière y jettent et y multiplient leur éclat. 
{ > La vie du serviteur de Dieu, poursuivit le 
tape, fut toute de prière, d'action, de travail. 

: > De prière !… Nous considérons comme une 
frande faveur de Dieu d’avoir pu Nous trouver, 
us d’une fois, à côté de Contardo Ferrini en 
rière ; d’avoir prié avec lui, sur le même banc, 
rès du même autel. L’attitude du serviteur de 
ieu justifiait pleinement ce que l’on a dit de 
ji : qu'il priait comme un ange. 

» Ensuite une vie d’action, action de charité 
achée, charité matérielle suivant ses moyens, 
même au prix de ce qui n’était pas pour lui le 
perflu ; charité spirituelle, infiniment plus pré- 
ieuse, exercée par lui d’autant plus parfaitement 
tue la bonté de son cœur était plus grande ; 
lus vive, la lumière de son intelligence. é 

} » Le travail. Un travail scientifique au suprême 
‘egré, un travail de recherche, de réflexion, d’en- 
ignement. Un travail que Ferrini accomplissait 
vec un zèle passionné, mais que l’on peut bien 
lasser parmi les plus arides, se déroulant presque 
out entier sur des textes antiques, des écritures 
üfficiles à déchiffrer et encore plus difficiles 
: comprendre. Nous l’avons vue à l’œuvre plus 
une fois, cette intelligence souveraine. Il lisait 
première vue les textes embrouillés, cachés sous 
es écritures indéchiffrables des siècles anciens ; 
u latin, du grec, du syriaque ; car il passait avec 
a plus grande aisance d’une langue à l’autre. Il 
isait les textes, du même coup en saisissait le 
ens, et, au courant de la plume, en donnait la 
raduction latine ou italienne. Labeur très fati- 
ant, essentiellement difficile et ardü, et que peut 
eul apprécier celui qui en a l’expérience, un 
abeur qui ressemble à un vrai et long cilice, 
orté toute la vie. 

> Puis son travail d’enseignement, un véritable 
postolat, et sans en avoir l’air et se le donner, 
me véritable apologie de la foi, I] savait unir, 
n un mot, à la largeur et à la profondeur de la 
cience une admirable élévation d’âme et la sain- 
té de Vie que trahissaient tous ses actes. » 


cesseur de Pie XI, S. Em, le cardinal Pacelli, 


prononça à J’Université grégorienne un discours 
sur Contardo Ferrini, Il célébra en lui « l’homm: 
parfait dans l'équilibre de toutes ses facultés har- 
monieusement développées, dans la noblesse et la 
doùuceur de son caractère, dans l’exquise délica- 


tesse de ses sentiments, dans le vif amour de la : 


nature et de sa beauté, dans la pratique de son 
devoir d'état, dans la pureté sans tache de son 
cœur et l’ardeur séraphique de sa charité ». Tous 
ceux qui l’approchaient voyaient en Contardo Fer- 
rini & l’apologie vivante de la foi et de la vie 
catholique, le témoignage et la preuve que la piété 
est universellement bienfaisante ». Car, « en lui, 
se réalise l’union sublime de la science et de la 


foi, de l’humilité et de la grandeur, de l'étude et 


de la piété, des recherches scientifiques de l’his- 
toire profane et de la culture religieuse, de 
l'amour de la patrie et de l’amour de l’Eglise, 
d’une saine modernité ouverte à tous les progrès 


de Ia science et de l’orthodoxie la plus fidèle aux 


traditions de la pensée catholique ». 


C’est ainsi que vingt ans après sa mort, deux 
exaltaient Ja : 


Papes, Pie XI et son successeur, 
science et la sainteté de Contardo Ferrini, Leurs 
prédécesseurs avaient pour lui la même admira- 
tion. Benoît XV le nomimait le « saint en frac », 
tandis que Pie X déclarait : « Je serais heureux 
de pouvoir canoniser et proposer comme modèle 
un professeur d'Université. » 


LE A 


C’est que la réputation de sainteté de Contardo RUE 


Ferrini, grande déjà de son vivant, allait s’accrois- 


sant après sa mort, des miracles furent attribués 
à son intercession. Le cardinal Ferrari, arche-. 
A . . « . Ÿ 
vêque de Milan, entreprit le procès canonique 


d'enquête d’abord, puis de non culte et des écrits. 


Le 6 juillet 1922, Pie XI, qui venait d’accéder 
au souverain pontificat, signa l’introduction de La 
cause. Neuf ans plus tard, le Pape de l'Action 
catholique eut la joie, une des plus grandes joies 
de son long pontificat, de proclamer l’héroïcité 
des vertus du serviteur de Dieu Contardo Fer- 
rini, ancien professeur de l’Université de Pavie. 
Nous terminerons cette notice en citant la prédic- 


tion d’un romaniste français, Charles Boucaud': 
« I1 semble que Contardo Ferrini n’est descendu 


de sa chaire de droit romain que pour monter 
sur les autels de la religion catholique, » 


SLSILISISS SLI IS SLI SLIS LL SSII LIL LS LLLLILISSSIS LIL LSISSSLLLIIILIÉ 
— Répertoire général illustré des films 1947. — Un vol. 


14 X 21, 600 pages, 230 francs. Editions « Penser 
vrai », 4, quai de la Pêcherie, Lyon. — La Centrale 


catholique du cinéma et de la radio (129, rue du . 


Faubourg-Saint-Honoré, Paris, VII) est une organi- 
sation qui s’attache à formuler la docfrine catho- 
lique dans l’art moderne du cinéma, à guider le goût 
du public, à éclairer le chrétien en lui donnant la 
valeur morale de chaque film. Elle vient de-publier 
le Répertoire général illustré des films 1947 qui 
donne une analyse, une critique artistique et morale 
suivie de la cote morale chiffrée, de chaque film 
français’ et étranger acfuellement 
1947) projeté en France. C’est là une documenta- 
tion unique au monde qui rendra les plus grands 
services, j 


De la même Centrale catholique du cinéma et chez 
le même éditeur lyonnais, signalons deux bulletins 
mensuels (abonnement : 200 francs chacun) qui pré- 
sentent des études très fouillées sur vingt films 
récents : les Fiches du cinéma s’adressenf aux édu- 
cateurs, aux techniciens, aux directeurs de salles ; 


les Fiches cinématographiques du clergé sont réser- , 


vées au clergé, car elles contiennent des études de . 
pastorale sur le problème du cinéma. 


A l’occasion du 10° anniversaire de l’Encyclique 
Vigilanti cura sur le cinéma, M. l’abbé Chassagne, 
secrétaire général de la Centrale catholique du cinéma 
et de la radio, a fait paraître une réédition, avec 
commentaires opportuns, de cette Encyclique qui nous 
donne le remarquable enseignement de Pie XI sur 
le cinéma, 


(jusqu’en mars 
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Le Catholic News, journal hebdomadaire de 
New-York, publiait le 17 mai dernier une 
lettre importante. Le cardinal Spellman avait 
chargé un de ses prêtres, Mgr Thomas-J. Mac 
Mahon, de rédiger et de présenter cette lettre 
à l’Assemblée des Nations Unies. 

Ce document a pour objet de demander que, 
dans le réglement de la question palestinienne, 
les droits séculaires des chrétiens de Terre 
Sainte soient clairement garantis. Nous don- 
nons ici le texte intégral de cette lettre impor- 
tante d’après le texte du Catholic News (1) : 


« Au sujet de la question palestinienne, les 
journaux du 7 mai 1947 donnent le texte de 
la résolution approuvée le 6 mai par la Com- 
mission aux affaires politiques et de sécurité 
de l’Assemblée des Nations Unies. 

> Cette résolution déclare notamment 
qu'avant toute décision définitive à prendre 
par cette Commission en ce qui concerne ce 
point de l’ordre du jour, le président devra 
prendre toutes dispositions utiles pour que 
l'Agence juive pour la Palestine, le Haut- 
Comité. arabe, en tant que représentant la 
population arabe, de même que toute autre 
organisation, représentative “une partie 
importante de la population palestinienne, 
soient mis à même de paraître devant cette 
Commission et d’y exposer les points de vue 
(c’est nous qui soulignons) (2) qu’une telle 
organisation ou de telles organisations pour- 
raient avoir en ce qui concerne la composi- 
tion de la Commission spéciale à instituer 
par la présente session de l’Assemblée, et les 
instructions à lui donner. 

> C’est notre ‘opinion bien mürie que la 
Catholic Near East Welfare Association (Asso- 
catholique pour le bien-être du 
Proche-Orient), organisme international, rem- 
plit ces conditions, à savoir qu'elle est « une 
organisation représentative d’une partie 
importante de la population palestinienne », 
puisqu'elle représente officiellement la popu- 
lation catholique romaine de Palestine, qui 
compte au moins 45 400 âmes sur les 130 750 
que totalise la population chrétienne de ce 
pays. De plus, de par la nature, ia constitu- 
tion et les activités même de la Catholic Near 
East Welfare Association, les intérêts spiri- 
tuels, moraux, éducatifs et, d’une manière 
générale, les intérêts sociaux de la popula- 
tion catholique romaine de Palestine, qu’elle 
soit de rite latin ou oriental, la touchent de 
très près. 


(M) Traduit par la D. C. 
(2) Parenthèse du texte original. RUE avons laissé les 
Sous-titres du texte américain. (N. . Re) 


‘ mandation n° 2) qu’on ne peut étudier le force 

de l'aspect religieux du problème, 
| déclare « que la forme de gouvernement: 
: des garanties internationales, protéger et sai 
; vegarder pleinement les intérêts de la chré| 


| tienté ainsi que de la religion. lan 
. juive en Terre Sainte ». 


: place dans une situation à part, totaleme 
: intérêts de la chrétienté tout entière en Terr: 
| Saînte surpassent les intérêts politiques € 
F nationaux — malgré leur valeur réelle — 
:.la minorité 


: la minorité chrétienne de Palestine; ceper 


: tion, de la prépondérance de l'élément, musu! 


te Documentation Catholique D =— 


Autres problèmes en jeu. 


> Mais sur un plan supérieur, tac Hi 
(over and above) ces intérêts d’ordre local e 
particulier, ladite Catholic Near East Welfarer 
Association prévoit la nécessité d’envisager) 
loyalement d’autres problèmes plus vastes qui 
sont indissolublement liés à la question pales 
tinienne et à sa solution et dans lesquels est 
engagée la responsabilité des chrétiens du 
monde entier. | 
>» Dans cet ordre d’idées, nous nous permêt. 
tons d'attirer l’attention sur le Report of the 
Anglo-American Committee of Enquiry regar+ 
ding the problems of European Jewry and 
Palestine (Rapport de la Commission d'enquête! 
anglo-américaine relativement aux Juifs d'Eu 
rope et à la Palestine). On admet que ce docu 
ment est remarquable d’impartialité et SR à 
pendance. Bien que cette Commission eût 
pour mision, ainsi qu’il est spécifié, d’ « exa4 
miner la situation politique, économique 
sociale en Palestine », il ressort manifeste® 
ment du Rapport (spécialement de la Recom{ 


de la question palestinienne sans tenir comp 
». La Section III de ladite Recommandation 


établir en définitive en Palestine devra, sou 


Des intérêts supérieurs. 
» Le caractère particulier de la Palestine 1] 


différente de celle de tous les autres paÿs. Le 


chrétienne de Palestine, qu 
compte 130 750 âmes. Certes, le Haut- Comit 
arabe comprend un ou deux ‘représentants 


dant, à cause de ses traditions, de sa direc 


man qui en constitue la majorité écrasante « 
à cause de son but qui est de se faire l’avoc: 
d’une population, en majorité arabe et musul 

mane, de 1 million de personnes, on ne pel 
raisonnablement charger ce Comité de |! 
tâche de représenter es intérêts de la chr 
tienté universelle en Terre Sainte ni attendi 
de lui qu’il s’en charge. 

> En conséquence, pour les raisons exposét 
ci-dessus, la Catholic Near East Welfare ASS. 
ciation sollicite officiellement par la présen 


PO 2 LE NT 


lettre l’autorisation de paraître devant la Com- 
"mission des affaires politiques et de sécurité 
“de l’Assemblée des Nations Unies, afin d’ex- 
poser ses vues sur la composition de la Com- 
“mission spéciale à instituer par la présente 
session de l’Assemblée et sur les instructions 
à lui donner, » 

” La Catholic News faisait suivre la lettre 
“qu'on vient de lire d'une déclaration de 
Mgr Grijffiths et des réflexions suivantes : 


Les pétitions d'autres organisations. 


“central du parti communiste pour. la .Pales- 


La sous-Commission, chargée d'étudier les 
demandes, décida de ne pas recommander à 
la Commission des affaires politiques et de 
sécurité d’écouter elle-même les organisations 
“ayant fait une demande, à condition que la 
Commission spéciale, une fois instituée, 
prenne connaissance des points de vue qu’elles 
auraient à présenter. Cels équivalait à une 
garantie que la Commission spéciale chargée 
de l'affaire (fact finding Committee), s’occu- 
“perait cet été des demandes chrétiennes. Les 
“Nations Unies avaient formellement pris con- 
naissance de l'aspect chrétien du problème 
palestinien. 


e 


Déclaration de Mgr Griffiths, 


La présentation de la demande de la 
Catholic Near East Welfare Association d’être 
autorisée à. parler au moins au nom des 
catholiques de Palestine et des intérêts que 
“représentent pour les catholiques les sanc- 
“tuaires palestiniens, provoqua parmi les jour- 
“nalistes une réaction qui- embrouillait la 
“question. Aussi Mgr James H. Griffiths, Mili- 
“tary chancellor, a-t-il complété la lettre offi- 
#cielle adressée au secrétaire général en met- 
“tant à la disposition des représentants de 
fuIa presse la déclaration suivante relative « au 
“facteur chrétien dans léquation palesti- 
nienne >. din 

—_ « Le problème palestinien tourmente les 
esprits de tous les hommes d'Etat de bonne 
“volonté à ce moment de crise mondiale, où 
“ils cherchent une solution équitable et viable. 
La Palestine, que déjà en 1935 Hilaire Belloc 
JMdésigna à bon droit comme < le champ de 
1Mbataille >», joue une fois de plus son ancien 
rôle de carrefour de jlhistoire. Cest cette 


les Babyloniens, les Perses, les Egyptiens, les 
MMacédoniens, les Romains, les Byzantins et 
les Francs. Aujourd’hui nous y trouvons face 
à face dans une lutte mortelle deux autres 
(forces, sémites l’une et l’autre, monothéistes 
| toutes les deux, non chrétiennes toutes les 
IMdeux, et qui demandent à l'humanité de res- 
cter leurs droits historiques et ethniques 
de gouverner ce minuscule territoire de 
0 159 milles carrés. | 

- > Le mouvement panarabe et le sionisme 


» à H 
» Onze autres organisations, dont « le Comité 


tine », ont déposé des requêtes semblables. 


ANT 


« Questions Actuelles » 


f La OL Vas nl f ‘ À LÉ 
{ ” 


réclament à grands cris ce pays. Pour les 
sionistes, c’est la Terre promise, le pays de 
Chanaan, une Terre sainte accordée à leur 

race par Jahweh, conquise en son Nom et L 
puis perdue au cours changeant des siècles. 
Pour les Arabes, c’est un pays qu'eux aussi 

ont conquis, non pas sur les Hébreux, mais | 
sur les Byzantins, il y a treize siècles, quandle 
calife Omar entra à Jérusalem. Pour les musulk 
mans aussi c’est une Terre sainte; car c’est 
à Jérusalem que se dresse la mosquée d’Omar 
et que se trouvent beaucoup d’autres monu- 
ments associés à la vie et aux exploits de 
Mahommet. Pour les Arabes, la Palestine est, 
après tous ces siècles, « notre pays », exac- » 
tement comme la Grande-Bretagne n’appar- 
tient plus aux Romains ni les Etats-Unis aux 
Indiens, 5 vi 


Problème tripartite. 


» Il nesemble pas que pour le moment nous 
devions ou voulions avant tout nous pro oo! 
noncer ou prendre parti dans la question de 
savoir à quel groupe il faudrait remettre la 
souveraineté, Notre principal souci dans la j 
question palestinienne est, pour le moment, 
d'attirer l'attention des peuples du monde 
entier sur le fait que le problème palestinien 
n’a pas simplement deux faces, mais trois, Car 
le territoire de Palestine n’est pas seulement 
la Terre sainte des juifs ou des musulmans, 
mais elle est aussi, et d’une manière très déter- 
minée, la Terre sainte des chrétiens du monde 
entier, catholiques et non catholiques ; or, les 
chrétiens totalisent 315 millions de catho- 
liques, 117 millions d’orthodoxes orientaux et 
235 millions de protestants, ce qui fait en 
tout 667 millions de personnes. Pour toute 
cette vaste portion de l’humanité, la Palestine 
est également une Terre sainte, toute la 
Palestine, pas simplement une ville où un 
hameau par-ci par-là, mais chaque pied carré. : 
Elle est le berceau de leur religion, pas seu- 
lement en tant qu’elle évoque le lieu de nais- 
sance, le séjour et la Tombe de leur divin 
Fondateur, mais aussi parce que ces chrétiens 
vénèrent également les lieux devenus sacrés 
sous l’Ancien Testament. ë 

» Pendant que les discussions se déroulaient 

dans toute leur violence entre l’Arabe et le 
Juif, on a trop peu insisté sur l'intérêt que 
la Palestine représente pour les chrétiens du 
monde entier. L'intérêt que les chrétiens 
portent à ces Lieux Saints n’est pas un déve- 
loppement récent dans l’histoire du monde. 
Il y a des siècles, nous avons montré la place 
que ces lieux occupent dans notre vie spiri- 
ruelle, quand, par vagues se succédant, des. 
hommes, et même des enfants, marqués de Ia 
croix, traversèrent l’Europe lors des Croisades 
et allèrent mourir dans les déserts arides du 
Proche-Orient, dans le désir de sauver de la 
profanation non seulement le Tombeau du 
Christ, mais aussi les autres lieux sanctifiés 
par sa présence. Maintenant, des siècles après 
de tels sacrifices et tant de sang versé, peut-on 
s'attendre à voir la chrétienté garder le silence 
et être ignorée sur le plan diplomatique, 
tandis qu’on cherche une réponse à l’énigme 
sur une base exclusivement bipartite ? 


g1ÿ 


- (1) Souligné dans le texte. (N. D. L. 


EMEA 


La Palestire compte 130750 chrétiens. 


> La population actuelle de Palestine était 
estimée, en 1945, à 1 750 000 âmes, alors que 
le recensement religieux fait en 1944 déclare 
que les chrétiens constituent 7,5 pour 100 
de la population, soit approximativement 
130 750 âmes. Ainsi notre intérêt pour la com- 


_ munauté chrétienne de Palestine est quelque 


chose de bien positif. Qu’adviendyra-t-il de 
cette minorité si nombreuse, quand la solution 
arrivera à son terme, si elle y arrive ? Cela 
peut nous aider dans la recherche d’une con- 
clusion si nous rappelons que la population de 
Dantzig n’était que de 118 000 âmes, et pour- 


tant un monde entier a été jeté dans la mêlée : 


d’une guerre pour protéger les droits de cette 
minorité avec ce résultat que 10 millions 
d'hommes y ont péri. 


_. » Ces chrétiens de Palestine — catholiques 
‘ et non-catholiques compris — ne sont pas de 


récents émigrés. Ils ont été là il y a près de 
vingt siècles. Jamais ils n’ont quitté cette terre. 
Hs sont profondément enracinés dans le sous- 


sol de leur Terre sainte. Ils ont subi toutes : 
sortes de persécutions totalitaires et des mil-. 
 liers sans nombre ont versé leur sang pendant 


des centaines d’années précisément parce 
qu'ils ne voulaient pas renier les principes 
du Maître dont la terre était leur terre. Cette 
minorité chrétienne de Palestine a été tout 
juste tolérée, victime de l’ostracisme civique, 
économiquement appauvrie parce qu’elle est 
attachée aux enseignements du Christ sur les 
traces mêmes du Christ. Aussi nous répudions 


Ja solution cynique qui suggère que tous les 
chrétiens émigreraient de Palestine pour la 


République chrétienne du Liban, d’abord 
avant tout parce que ces chrétiens sémites, 


comme natifs de Palestine, ont un droit natu- 


rel à leur terre natale, et deuxièmement parce 
que le territoire cesserait ainsi d’être notre (1) 


Terre Sainte dans un pareil arrangement. 


R:) 


LA QUESTION DU SIONISME 


La revue Apologetische Blatter (Zurich, 


Suisse), du 31. 12. 1946, a publié un article 


intitulé « Der Zionismus als weltanschauliche 
Frage ». L’aufeur anonyme, après avoir 
retracé l’histoire du sionisme et son organi- 
sation actuelle, tâche, à l’aide des publica- 
{ions juives contemporaines, de pénétrer plus 
avant dans les idées et la mentalité qui ins- 
pirent le sionisme. Ensuite l’auteur expose 
ses vues sur le problème. Nous traduisons ici 
la première partie de l’article (1). 


Le XXII Congrès sioniste s’est réuni du 9 
au 24 décembre à Bâle, dans les salles de la 
Foire aux échantillons, Celui qui a suivi dans 


(1) Traduction de /a D. C, 


€ Documentation Catholique » 


lité grandissante de la communauté chrétienn 


ne REP 
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> En 1942, l’organisation arabe en Palestim 
maintenait 404 écoles, alors que les école 
publiques juives en comptaient 442 et que 5 
écoles chrétiennes s’élevaient à 189. Aussi, 
bien que les chrétiens ne comptent que 
7,5 pour 100 de la population, ils ont main. 
tenu près de 23 pour 100 des éçoles libres 
dans le pays. Nous maintenons qu’on ne peu 
négliger ces statistiques en calculant la vita. 


de Palestine et l’importance de fa minorité 
chrétienne dans cette terre de troubles. \ 

> Dieu sait si nous, chrétiens, nous soupi, 
rons après le rétablissement de la paix sul 
cette terre sanctifiée par la présence et 4 
prédication du Christ, des grands prophète 
et des apôtres. Nous n’ignorons pas qu'il y 4 
là des forces qui travaillent à perpétuer un 
chaos social pour faciliter des infiltration 
idéologiques et gagner le contrôle des ve 
richesses pétrolifères du sous-sol dans IQ 
Proche-Orient. Mais avant que nous puissiont 
en conscience consentir à un arrangement où 
à un modus vivendi, nous demandons de 
garanties justes, réelles et pratiques, en sort 
que : 1° tous nos sanctuaires seront respectét 
et nous resteront accessibles sans aucuni 
condition ni interruption ; que, 2° la minorit 
chrétienne jouira, en fait, non pas simplemeni 
de ce vague droit à la liberté religieuse, sou: 
vent altéré et facétieusément rendu nul, mai 
aussi de la liberté de rassemblement religieux 
de la liberté d'organisation religieuse pou 
diriger des écoles, hôpitaux, orphelinats“e 
autres institutions de bienfaisance et \dk 
secours, et de la liberté qui leur épargner! 
une discrimination civique, sociale ou éconck 
mique. 14 

> Cette question de la Palestine, en dépit dé 
ces complicatidns territoriales sans grandk 
valeur, n’est pas une querelle purement localti 
Elle est internationale. En vérité, elle es 
supranationale à cause des intérêts culturel 
et religieux des musulmans, des Juifs et de 
chrétiens répandus sur toute la surface de Ii 
terre. » | 


les journaux les comptes rendus du Congréi 
risque d'y voir une affaire purement pol 
tique. Pourtant tout observateur chrétie: 
attentif à autre chose qu’à des sensatio 
éphémères et passagères, verra derrière 4 
banalité de cette réunion sioniste, en app 
rence purement politique, plus qu’une con 
rence politique à côté de beaucoup d’autri 
qui se tiennent de nos jours. 


Histoire du Sionisme. | 
Depuis que Tite a chassé le peuple juif (l 


Palestine, l’idée sioniste sommeille au fond { 
Pâme juive. Elle s’est manifestée dès les VI 
XII° et XIII siècles. Ensuite on a essayé an 
XVI, XVI et xix° siècles de fonder un Et 


| 


D 


& | 


UNE ide Cs 


cet furent les colonies de Monteñorl et 


dmond de Rothschild (?). 

Mais c’est seulement. par l’activité de 
heodor Herzl et par son ouvrage Der Judens- 
at (L'Etat juif), publié en 1895, que le mou- 
vement sioniste prit vraiment consistance, Par 
on ouvrage, Herzl ranima un feu qui ne 
était jamais entièrement éteint et fit de la nos- 
algie juive de Jérusalem un gigantesque 
Bb raément C'est Herzl qui, en 1897, con- 
voqua à Bâle le premier Congrès sioniste, si 
bien que plus tard il pouvait déclarer : « A 
Bâle j'ai fondé l'Etat juif. » Herzl mourut 
en 1904. Son successeur fut Chaim Weizmann, 
qui préside aujourd’hui encore l’organisation 
mondiale juive. En 1917, Weizmann obtint ce 
qu'on appelle la déclaration Balfour et par- 
tant l’assurance de l’aide britannique pour 
‘immigration juive en Palestine. Aussitôt com- 
mença une immigration dans des proportions 
nconnues auparavant et, en même temps, la 
mise en culture du sol palestinien. On connaît 
ffisamment la tension politique entre Arabes, 
Anglais et Juifs, provoquée par cette situa- 
ion nouvelle. L'Angleterre se voyait con- 
“trainte de recourir à des compromis, qui ne 
satisfaisaient ni Arabes ni Juifs et qui eurent 


Les Juifs n'étaient désormais autorisés qu’à 
acquérir des parcelles de terrain très ré- 
duites, et finalement on fonderait un Etat 
palestinien composé de Juifs et d’Arabes, 
Mequel, vu la majorité de ces derniers, serait 
devenu pratiquement un Etat arabe. Cette 
déclaration provoqua chez tous les Juifs 
ÿsionistes l’opposition la plus farouche contre 
la puissance mandataire, que l’on accusait 
“d'avoir rompu le pacte. « Nous ne pouvons 
2pas >», a déclaré à ce propos le D' Weizmann 
Hors du dernier Congrès de Bâle, « nous accom- 
moder d’une situation qui nous contraint de 
imonter nos fardeaux avec une aide minime 
et avec beaucoup d’obstruction de la part de 
» ceux-là précisément dont ce serait le devoir 
Ide' faciliter la création d’un foyer national 
juif. > Tandis que le Livre blanc britannique 
lproposait de résoudre le problème par la 
icréation d’un Etat binational, des Juifs récla- 
|maient un Etat purement juif conformément 
l'au programe dit de Biltmore, réclamation que 
| faisaient leur tout d’abord les Juifs sionistes. 

| troisième solution, sans doute la seule 
viable du point de vue d’une politique réa- 
Miste, propose le partage de la Palestine en 
hdeux Etats autonomes, projet proposé en 1937 
1. 2 lord Peel, et qui tient compte de la diffi- 
culté de la situation, (Partage du territoire en 
Mdeux Etats : Etat juif à l'Ouest et au Nord, 
MEtat arabe à l'Est et au Sud.) 

} 


Le Sionisme et ses organisations. 


Pour mettre un peu de clarté dans la com- 
Lplexité du problème palestinien, il sera utile 


= 
ee 


1) Voir Amsee Die Judenfrage, La question juive. Ed. 
ur l’Institut d’apologétique chez Raber, Lucerne (Suisse). 
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de donner un thvet aperçu des Es ce 


nisations et tendances juives, qui se sont 
donné pour but la fondation d’un Etat juif 


en Palestine, L'association la plus importante 


de toutes, la Jewish Agency (Agence juive), 
représente aujourd’hui pratiquement les inté- 
rêts de l'organisation sioniste internationale. 
Ses organes sont : 
et le Comité exécutif, ayant un quartier général 
à Jérusalem. 


Jusqu'au Congrès de Bâle, le Comité exé- 
des. 
quatre organisations des partis de gauche : 
le Mapai ou parti ouvrier des Juifs de Pales- 


cutif était composé de représentants 


tine, l’association sionistæ« À » dirigée par le 
DS Weizmann, l'association sioniste, qui cons- 


titue Paile droite, et enfin les sionistes reli- 


gieux ou Misrachi. Les caractéristiques de ces 


organisations sont leur modération et leur 


opposition au terrorisme, D’abord partisans 
du programme Biltmore (Etat purement juif 
pour tout le territoire palestinien), au Con- 
grès de Bâle ils se sont montrés prêts à entrer 


dans la vie réaliste d’un partage de la Pales- 


tine en deux Etats autonomes, Le D' Weiz- 


_mann déclarait à propos du terrorisme : « La 
sionisme. Elle 
honnit notre histoire, tourne en dérision nos 
idéaux, souille notre drapeau et compromet | 


terreur fausse la nature du 


notre appel à la conscience mondiale, > La 


puissance armée entre les mains/de l’Agence 


ie DES 


le Conseil d'administration 


juive, c’est la Haganah. Elle compte environ … La 


70 000 hommes et se distingue des bandes 


extrémistes de terroristes par une certaine 
modération. Re 
Outre les deux mouvements qu’on vient de FE 


nommer, deux autres organisations, de l’ex- 


trême droite, luttent en Palestine pour la fon-. 


dation d’un Etat juif. Leurs membres 
tiennent, sans le moindre compromis, 
un seul Etat, purement juif, pour toute la 
Palestine ; ils poursuivent leur but au moyen 
d’un terrorisme radical. Ce sont les Hatzohar, 
qui ont leur armée clandestine 


Israel, qui a à sa disposition la puissance 


armée de la bande Stern, fameuse, mais moins : 


visible. Elle doit compter quelques centaines 
d'hommes. 


Le Juif et la conscience de sa mission. 


Ce serait superficiel de nous contenter d’étu-. 


dier le Sionisme seulement par le dehors 
comme nous venons de le faire, En feuille- 
tant les publications sionistes contemporaines 


pour 4 


d'environ 
5 000 hommes, l’/rgun Zwai Leumi, et l’Agudat : 


on ne tardera pas à s’apercevoir que tous ces 


événements et débats politiques, ces discus- 
sions et ces conférences des sionistes sont la 
manifestation d’un dynamisme 
de la conscience d’avoir une mission à rem- 
plir qui vit à un degré plus ou moins 
intense dans toute âme juive. Cette conscience 
se trouve exprimée par exemple dans l’ou- 
vyrage de Norbert Weldler, Sieg des zionistis- 


chen Gedankens (Le triomphe de l’idée sio- 
niste) (1). L’esprit que respire cet ouvrage est 


un esprit d'initiative hardie. On ne rendrait 
certainement pas complètement justice à 


(1) Editions Jüdische Buchgemeinde, Zurich (Suisse). 


mystérieux, 


Pape . 


.« Documentation : 


Weldler, si l’on se bornait à le qualifier d’écri- 


vain fougueux, car ce qui jaillit de la défini- 
tion que Weidler donne du but du sionisme, 
west pas simplement l'effet d’un caractère 
débordant de vitalité. Il écrit à propos du 
peuple des sionistes : « Ce peuple se relève 
de l’humiliation et de la honte les plus pro- 
fondes ; il veut mener, là, d’où il est venu, 
une vie moins accablée de soucis et moins 
exténuante, oui, tout comme d’autres peuples. 
Et pourtant une vie qui ne soit pas, exacte- 
ment comme celle des autres peuples, parce 
que l’exhortation d’être un peuple de prêtres 
retentit encore tout haut à ses oreilles, » 


(WELDLER, p. 134.) Nous voilà soudain en face. 


de cette conscience, commune à tous les Juifs, 
d’avoir une mission à accomplir dans le 
monde, Sans doute, tous les Juifs ne con- 
çoivent pas de la même façon le contenu de 
cette mission. Il y en a dont c’est « la nos- 
talgie fanatique de consacrer leur vie non seu- 
lement à l'idéal d’une renaissance juive (1), 
mais à des idéaux et des buts universellement 
humains »., Weldler conçoit également cette 
mission du sionisme comme une mission au 
service de l’humanité, service de l’humanité 
non pas par assimilation, mais au moyen du 


sionisme. C’est ainsi que, selon lui, le peuple 
juif apparaît dans sa lutte pour un Etat sio- 


niste « comme un entraîneur de tous les 


autres humiliés et opprimés » (p. 125), 


D’après Weldier, « nous avons de bonnes 
raisons d'admettre que le peuple juif, quand 
celui-ci sera libre et non plus asservi, peut 
encore accomplir bien des choses pour le 
monGe, de grandes choses qui sans cela ne 
seraient pas réalisées >». Pour Weldler, la mis- 
sion du sionisme vis-à-vis du monde est d’une 
telle importance qu’il s’écrie avec Her : 
< Le monde a besoin de l'Etat juif ; il faut 
donc qu’il naisse, » (P. 139.) Cetie conscience 
qu'ont les Juifs d’avoir une mission à accom- 
plir, cette conscience que le sionisme réclame 


bien plus qu’un simple asile pour des Juifs 


individuellement déracinés, nous la trouvons 
également dans un ouvrage, paru récemment, 


du D' Davis Farbstein, Walter Hoch's « Kom- 


pass durch die Judenfrage ». — Eine Wider- 
leyung (2). D’après Farbstein, le Sionisme est 


le départ d’un mouvement messianique à l’in- 


térieur du judaïsme, Le Sionisme est le réveil 
du Juif pour sa grande mission : collaborer 
à l’édification révolutionnaire du royaume de 
Dieu naissant, royaume de la justice sociale. 
Ce sont là des idées que représente aussi le 
socialisme religieux. Aussi Farbstein déclare- 
t-il avec l’un des plus grands représentants 
du socialisme religieux, le professeur Ragaz, 
qui voit dans la lutte pour la justice sociale 
l'aurore du nouveau royaume messianique : 
« À travers le judaïsme roule aussi le fleuve 
du royaume, prenant sa source dans Israël, 
dans le Dieu vivant et saint, le Dieu unique... 
C’est l’avènement de l’humanisme juif, de l’en- 


: (1) D’après Goldman, Das Judentum in der Nachkriegswelt 


(Le Judaïsme dans le monde d’après-guerre), p. 59, dans 
l'ouvrage, Um. die jüdische Zukunft (Pour l'avenir du 
judaïsme), Schriftenreihe des Schweiz. Zionistenverbandes, 
Heft 1., Genève 1943, F 

(2 La « Boussole pour s'orienter dans la question juive » 
de Walter Hoch. — Réfutation, éd. Die Gestaltung, Zurich 
(Suisse). 
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-sentants 


le messianisme, c’est avant tout cela. + 


Catholique » — 


x es ne 


gagement particulier et. vigoureux. des 
du FR cs pour les droits 
l’homme sous toutes ses formes — et, en eff 


l’avènement du socialisme, appuyé fortement 
sur le judaïsme. S’est l’avènement du Sio- 
nisme; et c’est là, peut-être, le fait capital dans 
tout ce qui s’est accompli dans ce domaine.» 
Au judaïsme incombe donc le devoir sacré 
«de s’enrôler dans l’armée de toutes les 
forces progressives et révolutionnaires de 
notre époque », ainsi que le déclare Nachum 
Goldmann dans son ouvrage Um die jüdische 
Zukunft (Pour l’avenir du judaïsme) (p. 74), 
et de se consacrer, au,moyen du Sionisme,| 
à la réalisation de ce paradis « qui n’a rien! 
à voir avec un monde transcendantal comme! 
celui qu’enseignent le christianisme et d’autres! 
religions, mais qui doit être édifié dans cet 
monde » (p. 75), # 


La voix d'un Juif de Suisse. 


Dans cet ordre d'idées, il sera peut-être 
intéressant de laisser la parole à un Juif| 
suisse ; sa façon de voir peut être considérée( 
comme typiquement suisse et c’est peut-êtrek 
un signe que le Sionisme et la conscience dési 
Juifs ‘d’avoir une mission à accomplir sur-\ 
gissent plutôt ici et là seulement où l’on vit 
au contact et sous l’impression immédiafteg 
des catastrophes de notre temps. Aïnsi le pro 
fesseur Fenigstein écrit dans le numéro 2183! 
de la N,Z. Z, (1) : « Nous, Juifs de Suisse, noës! 
appuierons les sionistes étrangers, les sans 
patrie, autant que nous le pourrons. Mais noës 
n’ayons pas le droit de nous identifier avec} 
eux. Nous nous réjouissons qu'ils aient main 
tenant la possibilité de discuter dans notre 
pays sur leur isituation et de chercher à réa 
liser leurs vœux. Mais, bien entendu, äla| 
devront s’abstenir de demander aux Juifs del 
Suisse de se rallier à leur politique. Nou 
n'avons qu’une seule patrie, c’est la Suisse... »| 


() Neue Zürcher Zeiting. (N. D. L.R)  }) 


— Pourquoi, papa? Un livre d’initiation pour les 
jeunes garçons, un guide pour les parents, pau 
H. Dar. — Un vol. 12 X 19, 144 pages, 60 francs] 
Editions Albin Michel, 22, rue Huyghens, Parisd 
XIVe. — Partant de cette vérité que c’est d’abord aùx 
parents qu’incombe le devoir de dévoiler au momen 
voulu à leurs enfants le mystère de leur naissance 
Pauteur a voulu jes guider sur ce terrain. Ce livre4 
écrit pour les garçons (un autre, du même genré 
Pourquoi, maman ?.. a été composé pour les #ilif 
lettes et les jeunes filles),-est une réussite dans un 
genre délicat et donne sans hésitation la mot | 

| 
Î 


| 


chrétienne. 


— Marco Polo chez le Grand Khan, par Léon Dreu. —h 
Un vol. 12 X 19, 175 pages, 80 francs. Collectior} 
Lavigerie, Grands Lacs, 8, rue Grandgagnage, Namunl} 
ou 31, rue Friant, Paris, XIVe, — L'auteur, missionlil 
naire scheultiste chez les Mongols, nous donne del 
extraits de la relation du voyage et du séjour, durani 
la seconde moitié du xx siècle, du Vénitien Marc 
Polo dans l’Asie centrale et la Mongolie. Pour aide | 
le lecteur à comprendre et à suivre les récits d! 
célèbre voyageur, le P, Léon Dieu les fait précéde 
d’une brève étude sur la Mongolie (sol, habitant: 
histoire), sur Gengis-Khan et sa dynastie. enfin sul 
le catholicisme en Mongolie. On s’accorde à dire quil 
comme observateur, Marco Polo est sans pareil | I 
que prranbe n’a peint les Mongols plus fidèlemer, 

ue lui. À k | 
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Réponse de M. Pasteur-Valéry-Radot 
au discours de M. Etienne Gilson. 


MOXSIEUR, : 
- Vous êtes philosophe et un des premiers 
de notre temps. Vous avouerai-je que, plus & 
vous considère, plus je m'étonne : avant de 
vous connaître, je m'étais imaginé le philo- 
sophe avec un air grave, austère, presque 
sombre, et voici que j’ai devant moi un homme 
enjoué, souriant, tout épanoui de la joïe de 
vivre, de penser et de s'exprimer. 

Vous êtes, Monsieur, le plus grand expert 
en philosophie du moyen âge, vous aimez les 

ises romanes et gothiques, depuis celles de 

ézelay et d'Auxerre jusqu'à celles de Notre- 
Dame du Puy et de Chartres, vous en con- 
maissez les moindres pierres, des clochers aux 
cryptes. Maïs, près de la Somme, de saint 
Thomas, vous avez, j'en suis certain, sur votre 
table de travail un de ces fabliaux libertins 
qui faisaient la joie de nos pères et, à côté 
des églises, vous aimez fréquenter, je le sais, 
les bonnes auberges. « Je crois bien, me 
disiez-vous un jour de confidence, qu’il n’y 
a pas un seul vin blanc du pays qui va 
d’Etaules à Chablis et de Tannay à Coulanges- 
1a-Vineuse que je ne puisse appeler par son 
fiom >, et vous ajoutiez : « Avec celui du fro- 
mage approprié. >» Vous avez raison, Mon- 
sieur : c’est celà qui fait la France, ce mélange 
extraordinaire de spiritualité et de sensualité. 
Du Français vous êtes un des plus parfaïts 
exemples. . 


a M. Gilson, Français par la naissance, 
est un citoyen du monde. » 


Un auteur américain, dans une grande revue 
Ju d’outre-Atlantique, a écrit : < M. Gilson, Fran- 
Cais par la naissance, est un citoyen du 
monde. > Cet auteur dit vrai. Vous êtes de 
“Ja Bourgogne et de la Provence par vos 
[‘ancétres ; le solide bon sens des paysans du 
Morvan, vous avez su l’allier à la lumineuse 
fantaisie des hommes de la côte méditerra- 
“néenne, amoureux de la vie qui chante sous 
le soleil. Vous êtes aussi citoyen du monde 
Mpar votre goût de l’humanisme qui fait de 
(vous un des plus authentiques représentants 
lède la pensée française. Soyez le bienvenu, 
ÆMonsieur, dans cette Compagnie où nous 
Maimons ceux qui, comme vous, sont Français 
Mjusqu'au plus profond de leur être, sans 
exclure ce qu’il y à de bien hors de France. 
Car vous êtes éclectique ; vous avez une égale 
Maversion pour l'intolérance et pour le scep- 
ticisme. Vous estimez qu’on ne peut être 
“assuré de ses propres certitudes si l’on n’est 


de M. Etienne Gilsorn. 


(1) Voir dans D. C., t. XLIV, col. 857-870, le discours 


elles » = 922 


Réceotion de M. Étienne Gilson @9 5.47! 


pas capable de comprendre pourquoi ceux qui 


pensent aufrement sont assurés des leurs. 


« Mon dogmatisme personnel, m’écriviez-vous 
un jour, exige la compréhension de celui des 
autres et le respect total de leur liberté, C’est 
beaucoup d’être Pascal ou Valéry ; il est 


impossible d’être les deux à la fois, mais je : 


ne vois pas pourquoi nous n’aimeérions pas 
à la fois Pascal et Valéry. » 

J’apprécie en vous cette vaste compréhen- 
sion des points de vue différents des nations, 


que vous exprimez si loyalement/ dans vos 


articles du journal Le Monde. J'aime cet huma- 
nisme qui vous fait écrire « Les deux 
siècles (le xrrr° et le xvirr) dont on a pu dire 


qu'ils étaient des siècles français sont ceux 


où la France s’est le plus largement ouverte 


aux influences du dehors. Plus elle reçoit, 
plus elle donne. Ne pas oser s’offrir à cette 


fécondante épreuve, pour un individu ou pour 


un peuple, ce serait avouer qu’elle ne se sent 


plus la force d’exister. » 


Dans les nouvelles fonctions que vous allez é 
| assumer, celles de conseiller de la République 


s’ajoutant aux innombrables occupations qui 


accableraient tout autre que vous — mais, je 


le vois, votre robuste constitution et votre 


solide bonne humeur s’en accommodent fort 


bien, — j'espère que vous apporterez le même 

libéralisme, que vous soutiendrez la liberté de 

pensée et d’expression, sauvegarde de la 

dignité parlementaire, que vos principes d’ac-. 
tion seront guidés par deux formules que je 

voudrais vous rappeler. 

La première est celle-ci : « Un bon désac- 
cord philosophique vaut mieux qu’un faux: 
accord qui sombre dans ia confusion. » 
(Changez désaccord philosophique en désac- 
cord politique.) Cette formule est d’un grand 
philosophe. Elle est de vous, Monsieur. 

Voici la seconde : « La clarté et la fermeté 
sont toujours les habiletés suprêmes.. » Elle 
est d’un grand Français qui sauva la France. 

Nous sommes persuadés qu’un seul souci 
vous guidera : la grandeur de la France. Votre 
attitude pendant loccupation nous en est un 
sûr garant. Au cours des sombres années, vous 
n’avez cessé, aussi bien dans des conversa- 
tions privées qu’en public et même dans vos 
cours, d’exprimer votre foi en la victoire et 
de refuser toute compromission avec l’ennemi. 


Premières études. 


Dès votre naissance, vous avez été favorisé 
des dieux — pardon, de la Providence ! 
N’avez-vous pas vu le jour un vendredi 13 à 
midi? C'était à Paris, le 13 juin 1884, que se 
produisit cet heureux événement. 

Vos parents vous ont donné l’exemple du 
travail. Depuis votre onzième année, vous pou- 
viez dire comme Pasteur : « Il n’y à que le 
travail qui amuse. » Car on sent, Monsieur, 
que votre labeur acharné vous amuse, ce 
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labeur patient s’exerçant à déchiffrer les ma- 

nuscrits latins, grecs et français, et à inter- 
préter la pensée de tous les philosophes qui 
se sont succédé depuis les pères apologistes 
du second siècle jusqu’à la Renaissance. 


Remarquez, je dis : « Depuis votre onzième 


année. » N’y voyez aucune malice. Cependant, 
en ce jour, je dois à vos confrères toute la 
vérité sur votre vie : vos études primaires 
ont été couronnées par un retentissant échec 
au certificat d’études. C’est le seul examen ou 
concours auquel vous avez échoué. C’est un 
fait contre lequel vous ne pouvez rien m'ob- 
jecter : vous avez échoué, et ce certificat 
d’études primaires, vous ne l'avez toujours 
pas ! 

À 11 ans, vous avez commencé vos études 
secondaires au Petit Séminaire Notre-Dame 
des Champs. Vous y avez passé sept années 
dans le ravissement des études classiques. 
Vous lisiez Ovide et Virgile, vous les imitiez 
en vers latins. Chaque année vous appreniez 
une pièce entière de Racine ou de Corneille. 
Vos camarades se souviennent vous avoir vu 
jouer une scène de l’Avare, dans le texte de 
Plaute, et, immédiatement après, la même 
scène dans le texte de Molière. 

Quels éducateurs vous aviez! L’un d’eux, 
l'abbé Aubrejac, le jour de la rentrée scolaire, 
récitait par cœur à ses élèves Polyeucte ou le 
premier livre de L’Enéide ou de L’Iliade. De 
tels hommes vous initiaient réellement à ce 
qu’on appelait alors les humanités; ces huma- 
nités tant décriées, qui cependant donnèrent 
à la France le meilleur de ses savants et de 
ses littérateurs. 

Votre esprit était ouvert à tout, sauf à l’al- 
gèbre. En troisième et en seconde, vous aviez 
… tous les premiers prix, sauf celui de mathé- 
_matiques. 

Vous reconnaissez que vous devez le meil- 
leur de vous-même aux prêtres qui vous ont 
élevé. Vous m'avez dit jadis : « Je n’ai jamais 
‘eu l'impression qu’il y eût deux enseigne- 
ments rivaux et moins encore ennemis, Je ne 
serais rien sans Notre-Dame des Champs et la 
Sorbonne : les deux sont en moi, » 

Vous avez gardé le bon rire de vos 16 ans, 
ce rire clair, éclatant de candeur qui illu- 
mine votre visage. Heureux les hommes qui, 
arrivés au sommet de leur carrière, n’ont pas 
perdu la fraicheur de sentiments de leur pre- 
mière jeunesse, qui sont encore capables de 
se donner tout entiers à la joie, à l’enthou- 
siasme, à la passion ! Ces hommes-là ne con- 
naissent ni les cheminements souterrains ni 
les attitudes conventionnelles qui fréinent les 
élans de la personnalité. 


Service militaire. Orientation : des études littéraires 
à la philosophie, puis à la philosophie médiévale. 


A 18 ans, vous faisiez à Eu votre service 
militaire. Vous étiez dans le peloton des dis- 
pensés avec André Maurois. Vous portiez la 
barbe, vous étiez enthousiaste de Brunetière et 
vous chantiez tout au long des marches mili- 
taires. Vous étiez le boute-en-train du peloton. 
Volontiers vous auriez dit comme Louis VII : 
« Nous autres, à la cour de France, nous 
n'avons que du pain, du vin et de la gaieté. » 


« Documentation Catholique » — 


âge où l’on trouve huit péchés capitaux 


Gloire ta0c date es AN MEU EE I ere 
Car vous êtes un homme gai. Vous auriez, j 


suis sûr, signé ces traités de morale du mo 


huitième étant la tristesse. Se 
Pendant votre service militaire vous avez 
lu Descartes : ce fut l’illumination. à 
çant aux études littéraires auxquelles vous 
vous destiniez, vous vous consacrez à la phil 
losophie. Votre licence passée, vous étudiex 
l'influence de la scolastique sur ia peu 
cartésienne. Vous voilà entraîné vers le moyer 
âge. Depuis, vous ne l’avez plus quitté, | 
En préparant votre agrégation de philoso! 
phie vous avez suivi les cours de Bergson, 4 
homme à la pensée et à la parole éblouisl 
santes, auquel vous venez de rendre un just 
hommage. Vous lui devez, nous avez-vous con 
fié, « les joies intellectuelles les plus haute 
de votre vie ». 
A l’époque où vous étiez étudiant en Sorr 
bonne, Bergson ne suffisait pas à alimente 
ce feu d’enthousiasme qui ne cesse de couvet 
en.vous. Vous vous passionniez de musiqu 
Vous ne manquiez pas une représentation d 
Pelléas. Avec une trentaine d’énergumènes — 


j'en étais — qui, sans se connaître, combat 
taient les retardataires, emmurés dans dei 
formules conventionnelles, ne voulant pal 


entendre les harmonies de celui qui avañ 
dit : « Il faut écouter le vent qui passere 
qui raconte l’histoire du monde, c’est ll 
seule règle musicale », vous aviez fait d 
Claude Debussy votre dieu. Cette passio: 
musicale, vous l’avez bruyamment témoigné: 
un dimanche de 1906 où, décidé à empêche 
que l’orchestre Colonne jouât un concerto“d# 
Mendelssohn, vous avez fait, avec quelque 
mélomanes, un tel tapage dans la salle di 
Châtelet, que vous avez été conduit au pos 
de police. Ah ! la belle époque où nous pou 
vions nous enflammer pour Bergson, Debussx 
Manet, Rodin, Gide, Valéry, Claudel! Parce qu. 
y eut des jeunes gens comme vous, qui com 
battirent pour la bonne cause, les œuvres. 
ces hommes exceptionnels ont trouvé droit dl 
cité et sont assurées de demeurer à traver 
les siècles. 


Philosophie et théologie : | 
la métaphysique cartésienni 


En 1907, vous vous présentez au concotu! 
dagrégation de philosophie puis, après dé 
séjours comme professeur aux lycées de Bour: 
en-Bresse, de Rochefort-sur-Mer, de Sain! 
Quentin, vous voici passant en 1913 votre dou 
torat ès lettres. Votre thèse avait pour titre» 
« La liberté chez Descartes et la théologie. 
. Dès ce premier travail, vous prenez posk 
tion : vous voulez tenter de replacer l’œuvr 
du philosophe dans son milieu et ainsi à 
l'expliquer. Goethe disait « Que celui q 
veut comprendre le poète aille d’abord au par 
du poëte. > Vous, vous nous dites : « Qu 
celui qui veut comprendre le philosophe : 
place dans le cadre où s’est édifiée l’œuvxr 
philosophique. » Méthode qui était chère égal| 
ment à Taine et sur laquelle il fonda son inte 
prètation des œuvres artistiques. Excellen! 
méthode, en vérité, et en laquelle vous êt 
passé maître. | 
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_ Bien souvent, avant de lire vos savantes 
études sur Descartes, je m'étais demandé com- 
ent cet homme, qui eut l’audace de faire 
able rase de tout le savoir humain et de toute 
la logique médiévale pour édifier les règles 
igoureuses du raisonnement, ne s'était pas 
omplètement émancipé de la tutelle de la 
héologie. Je me l'explique maintenant, grâce 
à vous : c’est dans un milieu essentiellement 
héologique que s’est développée la métaphy- 
sique cartésienne, Au xvrr siècle, la distinc- 
pur n’est pas encore bien établie entre la 
philosophie et la théologie. « Descartes, nous 
dites-vous, prétendait inaugurer cette distinc- 
ion, mais des habitudes séculaires de pensée 
ne se défont pas en un jour et sa rupture avec 
e passé est moins sensible peut-être dans son 
œuvre que dans ses intentions. » 

Ce Discours de la méthode, vous l’avez com- 
menté quelques années plus tard, avec quel 
sens critique et quelle érudition ! Vous le con- 
idérez comme une confession aussi extraor- 
dinaire dans l’ordre de la pensée spéculative 
que la confession de saint Augustin dans 
i'ordre du sentiment religieux. Vous nous 
montrez un Descartes sans ambition, qui ne 
vit que pour la joie de connaître et dont le 
seul désir est de méditer en silence sans rien 
publier, afin que ni les oppositions, ni les 
controverses, ni même la renommée ne lui 
fassent perdre le temps qu’il avait dessein 
d'employer à s’instruire. « Pour moi, écri- 
vait-il à son ami le P. Mersenne, je ne cherche 
que le repos et la tranquillité. » Quelle sagesse 
en ce détachement de toutes les vanités 
"humaines ! 


La pensée du moyen âge et le système cartésien. 


Descartes semble être votre tourment, car 
vous revenez sans cesse à lui. En effet, n’a-t-il 
pas sapé la logique du moyen âge ? Dans 
votre amour pour l’époque qu’on appelait 
dans ma jeunesse « de ténèbres » et qu’on 
nomme aujourd’hui « de lumières », tant, nous 
le voyons une fois de plus, les opinions sont 
| changeantes dans le pays de France, la révo- 
ilution de Descartes vous gêne, avouez-le. 
| Aussi, dans une série d'Etudes que vous avez 
réunies en volume, et dans votre très subs- 
tantiel livre L'esprit de la philosophie médié- 
vale, vous efforcez-vous de nous montrer le 
‘rôle joué par la pensée du moyen âge dans 
la formation du système cartésien, Descartes 
ne serait-il pas le créateur que nous nous 
imaginions ? Poussant les choses à l’extrême, 
certains esprits superficiels seraient tentés de 
dire, après vous avoir lu : le moyen âge est 
la seule époque de clarté et Descartes n’est 
qu'un plagiaire des scolastiques. Dieu merci, 
vous avez en vos jugements mesure, bon sens 
et équilibre, aussi n’allez-vous pas aussi loin ; 
cependant, vous ne pouvez vous empêcher 
d'écrire « La métaphysique de Descartes 
n’eût pas vu le jour si la philosophie du 
moyen âge n'avait pas existé. » Mais en cela 
je ne vois rien qui puisse nous surprendre 
chacun de nous n’est qu’un anneau dans une 
chaîne ininterrompue depuis le commence- 
“ment du monde, Descartes procède de Platon 
“et Napoléon d’Alexandre. 

. Cependant, je ne suivrai pas certains his- 
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toriens de la philosophie quand ils veulent 


me persuader que le fameux « je pense, donc 


je suis », ne serait qu’un pastiche d’une phrase 
de saint Augustin : « Je doute et je sais que 
je doute, donc je connais certainement au 
moins une vérité puisque je ne puis douter 
que je doute. » Je répondrai à ces détracteurs 
de Descartes par cette phrase de Pascal : « Je 
sais combien il y a de différence entre écrire 
un mot à l’aventure, sans y faire une réflexion 
plus longue et plus étendue, et à percevoir 


dans ce mot une suite admirable de consé-. 


quences.…, en faire un principe ferme et sou- 


tenu d’une physique entière, comme Descartes 


a prétendu faire. » A cette sage interprétation 
de Pascal vous vous ralliez, j’en suis certain 
depuis que j'ai lu votre Commentaire du dis: 
cours de la méthode. Donc, laissons, si vous 


le voulez bien, à Descartes ce qui est à Des-. 


cartes, et aux scolastiques ce qui est aux sco- 
lastiques, tout en admettant que rien n’est 
isolé depuis 
humaine. 


Au service de la France de 1914 à 1918. 


Mais je m'aperçois que Descartes m'a en- 


trainé très loin de mon sujet, qui est vous, 


Monsieur, Je reprends donc le cours de votre 


vie après votre doctorat de philosophie. 


Nous sommes en 1914. C’est la guerre. Vous 
êtes mobilisé avec le grade de sergent. Vous 


voici au camp de la Courtine, à un centre 


d'instruction de mitrailleurs. Vous démontez et 
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les origines de la pensée 


Ÿ 


LY 


remontez toutes les mitrailleuses alors con- 


nues ce sont, sans doute, les seules méca- 


niques dont vous ayez tenté de percer les 


secrets ! 

En 1915, vous obtenez d’être envoyé sur 
le front de combat. Sous-lieutenant de mitrail- 
leurs, vous regagnez l’armée de Verdun. Un 


jour, on vous charge de choisir pour votre 
compagnie 24 mulets. Il vous fallut apprendre 


à distinguer les mulets des chevaux, ce qui 
vous parut, de prime abord, d’une difficulté 
insurmontable : 
féremment philosophe ou muletier ! 

Au troisième jour de la bataille de Verdun, 
vous fûtes enterré dans une casemate. Lors- 
qu’on vous déterra, vous aviez la croix de 
guerre, mais vous étiez prisonnier. 


Les hommes de votre trempe ne savent pas. 


ce qu'est le découragement : des moïs de cap- 
tivité vous avez fait des mois de travail et 
de réflexion. Dans tous les camps, même les 
camps de représailles où devait vous conduire 
votre esprit frondeur, allié à votre haine de 
l'ennemi, vous organisez des cours aussi bien 
sur la métaphysique que sur la psychologie 
et la sociologie. Dans un camp près de Magde- 
bourg, vous écrivez un article pour la Revue 
philosophique, que vous intitulez : « Du fon- 
dement des jugements esthétiques. » Il a les 
honneurs d’une critique de Paul Souday. 

Votre temps se partageait entre conférences, 
articles et lectures. Mais cela ne vous suffisait 
vous appreniez l'italien avec un prison- 
nier italien, l’amglais avec un prisonnier cana- 
dien, le russe avec 13 prisonniers russes. 

Après la guerre, vous eûtes la plus magni- 
fique des récompenses : une chaire à l’Uni- 
versité de Strasbourg. 


c’est qu’on n’est pas indif- 


ot 


a) 


Deux ans après, vous étiez nommé à la Sor- 


bonne professeur d'histoire de la philosophie 


du moyen âge. 


s 


Une œuvre considérable : 
une « Somme de la pensée philosophique médiévale ». 


Votre œuvre est considérable. Quelle éru- 
dition est la vôtre ! Vous avez tout lu, textes 
‘en vieux français, en grec et en latin. Vous 
les avez analysés, comparés, démontés comme 
on démonterait des mécanismes d’horlogerie. 
Rien ne vous échappe du sens et même de 
l'intention secrète qui $se cache sous l’appa- 
rence des mots. Rien de ce que pensèrent.les 
grands philosophes du moyen âge ne vous est 
étranger. Vous les aimez au point de vous 
identifier à eux : vous êtes tour à tour saint 
Augustin, saint Thomas, saint Bernard et saint 
Bonaventure. Situant chacun dans son cadre, 
vous discernez les mobiles qui les font agir 
ou méditer et, dans l’écheveau compliqué de 
leurs pensées, vous trouvez le fil conducteur. 
Avec un esprit scientifique que je ne saurais 
assez admirer, vous vous placez en face des 
faits. Vous ne les forcez jamais, vous les étu- 
diez objectivement comme ferait un géologue 
en présence d’un minéral. Vous êtes foujours 
scrupuleusement honnête dans vos citations, 


-vos interprétations et vos rapprochements. 


Vous êtes prudent et modeste au point d’écrire 
dans votre /ntroduction à la philosophie de 
saint Thomas d'Aquin : « L’auteur d’une telle 
Introduction devrait prévenir les débutants 
qu’ils en ont pour toute leur vie et que lui- 
même n’en a pas fini de débuter. » 


Cette œuvre si dense, je dois vous le con- 


fesser, j’ai commencé à la lire avec effroi. 
N’allais-je pas m'égarer dans l’illumination 
intellectuelle de saint Bonaventure, ou bien 


. dans la béatitude telle que la concevait saint 


Augustin, ou encore dans la connaissance des 
attributs de Dieu selon saint Thomas ? Mais 
bientôt j'ai été conquis par votre dialectique 
si bien ordonnée : tout sous votre plume 
devient lumineux. 


& Philosophie du moyen âge. » 


Féuilletons ensemble vos ouvrages, qui sont 
comme une somme de la pensée philosophique 
médiévale, 

Un des plus accessibles aux profanes est 
votre Philosophie du moyen âge, remarquable 
vue d’ensemble qui va des Pères de l'Eglise 
à la fin du xrve siècle. 

Dans la dernière édition de cet ouvrage, 
vous avez situé la pensée philosophique dans 
le cadre élargi d’une histoire de la culture 
intellectuelle au moyen âge. Je vous approuve, 
mais je regrette que vous n’ayez pas fait un 
effort plus grand. J’aurais aimé trouver aussi, 
à travers ces pages, un aperçu de l’histoire du 
moyen âge, voir passer les hordes des grandes 
invasions venant du Nord, de l'Est et du Sud, 
suivre avec vous les guerres qui dévastèrent 
le pays de France, trembler au récit des pestes 
et des famines, entendre évoquer les exploits 
de la chevalerie et, par moment, me retirer 
avec vous à l’ombre des couvents et des 
abbayes. J'aurais aimé suivre l’évolution pro- 
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‘sont distincts. Mais, vous le faites judicieus 


£ 


digieuse de l’architecture romane 
gothique, parallèlement au développem 
la pensée. J'aurais aimé écouter le bruiss: 
de la foule joyeuse dans les villes et A 4 
des routes. En un mot, j'aurais voulu, à 
vers la philosophie, ‘vivre de la, vie 
hommes du moyen âge. Qui donc mieux qu 
vous aurait pu nous faire participer à © 
époques où se forgeait l’âme de la France? 
Je sais bien que dans ce livre, tel qu’ilres! 
vous n’avez eu pour intention que den 
donner un exposé de l’histoire de la philos 
phie médiévale, Vous y avez d’ailleurs parfak 
tement réussi. KE BTEET" LE FHMESE | 
D’après vous, « la philosophie au moye| 
âge » a commencé dès le début de notreèra 
la religion chrétienne prenant contact ave! 
la philosophie hellénique par des convertis.di 
culture grecque. M A 
Les Pères de l'Eglise se proposèrent d’aq 
corder la foi et la philosophie. L’un d'eux 
dans son ardeur d’unification, allait jusqu? 
dire : « Qu’est-ce que Platon, sinon un Moiïs 
qui parle grec ? » Ces Pères me font l’eff 
de ces adolescents, élevés dans la religior 
que nous voyons s’essayer, pour le repos’ di 
leur esprit, à mettre en harmonie science « 
religion, sans se douter que les deux domaäin 


# 


ment remarquer, le monde du moyen âgee 
celui de la foi, comme le monde d’aujourd’h 
est celui de la science : on ne concevrait pa 
de notre temps, une philosophie édifiée sa 
que l’on tienne compte des données des. 
science ; de même on ne pouvait imaginer a 
moyen âge une philosophie n’ayant pour fo 
dement la croyance dans les vérités révélé 
par le christianisme. Une fois de plus, vou! 
nous montrez que l’on ne doit juger les p 
losophies qu’en les situant dans le climat © 
elles ont vu le jour. ë 


€ Saint Augustin. » ; 


Parmi ces Pères de l'Eglise, il en est un qi 
domine son temps et les siècles à venir, Vox! 
lui avez consacré une de vos études les phil 
pénétrantes, que vous avez intitulée : Jntr 
duction à l'étude de saint Augustin. 

Cette étude m'a engagé à relire les Confe 
sions, Je dois vous en remercier, car il ne 
rien de plus émouvant que ce dialogue ent 
Augustin et un personnage muet, qui nel 
auire que Dieu, 

Quelle fraicheur, quelle sincérité, quel ré 
lisme en ces pages tour à tour d’angoisse 
de ferveur ! Dans ces appels vers Dieu, , 
quelle analyse subtile de ses états d’âme 
livre saint Augustin! Avec quelle poésie 
parle de ces moments incertains ou, retil 
dans le jardin de sa maison, étendu sous: 1 
figuier, il s'interroge anxieusement, les Yet 
en larmes, sur la voie qu’il doit suivre. 
entendit d’une maison voisine une voix d’e 
fant qui chantait, répétant : « Prends et lis !| 
Il ouvrit le livre de l’Apôtre et aussitôt | 
répandit dans son cœur une lumière qui d! 
sipa les ténèbres. | 


Existe-t-il, dans l’œuvre de Rimbaud, u! 


évocation plus troublante que celle-ci : % 
y à, je crois, au-dessus du firmament, des ea! 


Di 


nes ne “de 


FIM, 3 » 


tres que celles d'ici-bas, des eaux immor- 


telles et à l’abri de la corruption » ? 


Comme on comprend que saint Augustin, 
poète, devait édifier une théorie de la Béati- 
tude, qui est la musique de l'âme imprégnée 
de la divinité, rêver d’une cilé de Dieu, cité 
"mystique Que constituent tous les chrétiens 
répandus sur la surface du globe, concevoir 
l'histoire du monde, comme un immense et 
magnifique poème, dont chaque partie, chaque 
phrase, chaque mot vient à sa place ! 


La vie intense du x1° siècle et la France actuelle, 
toujours puissance mondiale. 


Vous me pardonnerez, Monsieur, de ne pas 
vous accompagner à travers les siècles sui- 
vants, de ne vous parler ni d’Alcuin, cet 
Anglo-Saxon qui sous Charlemagne nous trans- 
mit la culture classique, ni de Jean Scot Eri- 
gène, qui conçut une « immense épopée méta- 
physique ». Mais je veux évoquer ce xI° siècle 
qui vit Avicenne, cet extraordinaire médecin 
et métaphysicien arabe, et Anselme de Can- 
torbéry, véritable prédécesseur de saint 
Thomas d'Aquin. C'était l’époque où la France 
fondait des établissements en Italie méridio- 
nale, en Sicile, au Portugal, en Angleterre, 
entreprenait des expéditions de l’autre côté 
des Pyrénées pour secourir contre les inf- 
dèles les royaumes de Navarre et d’Aragon, 
prèchait la première Croisade au cri de ral- 
liement : Eat Francorum virtus ! Pèlerinages 
lointains, érections d’églises et de châteaux 
forts, créations des grandes foires, tournois de 
chevalerie, conquêtes par les communes de 
leurs premières chartes de liberté. Période 


de vie intense où les Français prennent cons- 


cience d'eux-mêmes et essaiment hors de leurs 
frontières. 

Depuis, la France, à travers succès et échecs, 
n’a cessé d’être une puissance mondiale. Elle 
doit le rester ou elle ne sera plus qu’un petit 
pays, étouffé entre ses frontières, sans rayon- 
nement. Garder à la France les domaines de 
son expansion civilisatrice devrait être le 
souci de notre génération, sinon nous porte- 
rons devant l’histoire une responsabilité dont 
on ne saurait mesurer toute la gravité. Si des 
Français, par ignorance du passé de leur pays, 
insouciance de son avenir ou indifférence à 
sa grandeur, ou encore par lamentable sec- 
tärisme de parti ou coupable volonté de 
détruire un magnifique édifice, élevé pierre 
par pierre avec un audacieux courage, une 
sublime abnégation et une ardente foi en la 
patrie, si des Français, dis-je, avaient le cri- 
minel dessein d’attiser en nos pays d’outre- 
mer les foyers d’inimitié qui, d’ici-même, ont 
été allumés en ces élerniers temps, vous seriez, 


» Monsieur, parmi les premiers, j’en suis sûr, à 


défendre au Parlement la grande France et 
l'œuvre de paix, de justice et de progrès, 
effectuée avec un sens émouvant d'humanité 
tant par nos pionniers et nos soldats, nos 
administrateurs et nos médecins, que par nos 
missionnaires : leur noble souci fut d’amé- 
liorer la condition sociale et d’élever le niveau 
moral de peuples que nous avons toujours 


considérés comme des associés et qui, sauf 
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une poignée d'hommes aiguillonnés par des 
meneurs venus de la métropole, n’ont cessé 
de nous aimer, 


Le xu° siècle, Héloise et Abélard. 


Le xr° siècle est un siècle d’émancipation, 
d’art et de pensée. C’est l’époque de l’affran- 
chissement . des villes, des expéditions en 
Orient, c’est l’apogée du style roman et la 
naissance du gothique, c’est l’avènement de 


l'amour courtois et de l’amour mystique, — 
enthousiasme 


drame d’Héloïse et Abélard, 
religieux de saint Bernard, 
Sur Héloïse et Abélard et sur la théologie 


mystique de saint Bernard vous avez écrit. 


deux livres qui sont peut-être vos chefs- 
d'œuvre. | —* 
Votre Héloïse et Abélard nous dévoile l’hu- 


manisme du moyen âge, qui a devancé de. 
- beaucoup celui de la Renaïssance. Vous vous 


êtes ingénié à sonder les profondeurs des 
âmes d’Héloïse et d’Abélard, non seulement 


parce que leur aventure est attachante du 
humain, mais aussi parce qu’elle 


point de vue 
est la pierre 
sion — qui 
idées reçues 
Renaissance. 

Vous nous 


de touche — c’est votre expres- 
permet de juger la valeur des 
concernant le moyen âge et la 


gnement, un succès sans précédent : de toute 


l’Europe les étudiants viennent à Paris pour. 


écouter celui dont l’éloquence, la logique, la 
science universelle les étonnent et les 
éblouissent. 


Vous nous présentez Héloïse, nièce du cha- 


noine de Notre-Dame, Fulbert. Elle est jeune, 
jolie et célèbre par sa science : elle sait le 


930 * 


montrez Abélard, esprit orgueil- 
leux et ambitieux, qui connaît; dans son ensei- 


latin, le grec et l’hébreux et étudie la théo- È 


logie, 


Abélard est chargé de parfaire son instruc- 
tion. Il a le droit d’user de châtiments corpo- 


rels, ce qui, on le xoncçoit, enflamme son 
ardeur de précepteur. Le drame d'amour com- 


 mence, que vous avez analysé avec une sub- 


tilité qui nous captive. 


Fulbert surprend le secret de sa nièce, 


chasse Abélard et rend public le fait divers 
qui devient le grand scandale de l’Université 
de Paris. 


La séparation exaspère la passion des deux 


amants, Ils se révoltent contre la religion et 
la morale, Abélard fait enlever Héloïse 
enceinte et l'envoie en Bretagne, déguisée en 
religieuse. | 

Fulbert, apprenant la disparition d’Héloïse, 
entre dans une fureur proche de la folie. 
Abélard propose à l’oncle exaspéré d’épouser 
sa nièce, à la condition que le mariage soit 
tenu secret. : 

Vous nous dites 
d’hui si loin de ces événements et nous vivons! 
dans un monde si différent de celui d’Abélard 
que le sens et la valeur d’une telle offre, faite 


sous cette condition restrictive, nous échappent . 


presque complètement. >» Aussi vous évertuez- 
vous à rechercher les mobiles d’Abélard, et 
vous les découvrez ! Nous ne savons ce que 
nous devons le plus admirer, de votre éru- 
dition, de votre esprit critique ou de votre 
sens aiguisé de la psychologie. 2: 


« Nous sommes aujour- 
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Abélard et Héloïse se souviennent, nous 
dites-vous, du fragment du Traité de Théo- 
phraste, intitulé De Nuptiis, que saint Jérôme 

a traduit. « Le sage doit-il se marier? demande 
Ç Théophraste. — Assurément non, car il est 
impossible de servir à la fois deux maïtres, 
sa femme et ses livres. >» Remarque que vous 
accompagnez de ce commentaire, : « Nourrir 
_ une femme pauvre est un fardeau, mais quel 


ie 


tourment que d’entretenir une femme riche !. 


Si elle est belle, tous les hommes courent 
après elle ; si elle est laide, c’est elle qui court 
| après les hommes. On a la tâche de Conserver 
4 ce que tout le monde désire ou l’ennui de 
garder quelque chose qui ne fait envie à per- 
sonne. >» N’avais-je pas raison, Monsieur, de 
; dire que vous êtes un psychologue ? 
| Pour ma part, je ne sais si Théophraste 
: avait raison ; mais si je vous en crois, son 
opinion sur le mariage et cette affirmation 
de Sénèque, « la chasteté doit être mise sur le 
_ même rang que la liberté et la sagesse », 
 impressionnaient fortement les deux amants. 
_ Abélard considérait qu’en se mariant il ne 
serait plus à la taille des grands philosophes 
et des grands théologiens, son orgueil ne pou- 
vait tolérer une pareille déchéance. Héloïse ne 
pouvait supporter que l’homme qu’elle admi- 
_ rait et aimait avec ce désintéressement dont 
_ seules sont capables les grandes amoureuses, 
pût subir, et à cause d’elle, une diminution 
_ de prestige. Mais ne pas accepter le mariage, 
: c'était renoncer à leur amour : une nuit, dans 
une église, ils reçurent en secret la bénédic- 
tion nuptiale. 
. Pourquoi Héloïse entra-t-elle 
_ l’abbaye d'Argenteuil, où elle avait déjà passé 
ses premières années de jeunesse ? Vous vous 
plaisez à des hypothèses et, ici comme tou- 
_ jours, vous donnez le beau rôle à Héloïse. Si 
j'avais quelque malice, je vous soupçonnerais 
d’être sous le charme de la docile et coura- 
geuse Héloïse. 
Fulbert ‘s’imagina, 


à tort ou à raison, 
_ portes du monde temporel sur Héloïse. Voilà 
pourquoi il fomenta ou laissa fomenter un 
complot contre le mari qu’il croyait indigne. 
_ Permettez-moi de faire le silence sur les résul- 
_ tats de ce complot; ils ne sont que trop 
_ connus. Abélard en éprouva une honte « plus 
intolérable, dit-il, que la douleur physique dont 
il souffrait ». Il n’avait plus qu’à fuir le 
monde et ses sarcasmes, 

Cet homme, qui avait étonné l’Université 
par ses dons exceptionnels, devait désormais 
errer misérablement de l’abbaye de Saint- 
Denis à une solitude champenoise qu’il 
nomma « le Paraclet », puis à un monastère 
perdu au fond de la Bretagne, Saint-Gildas, 
sans jamais trouver la paix de l’âme. Nous 
-le suivons avec vous pour le retrouver quelques 
années plus tard en face d’Héloïse, devenue 
abbesse du Paraclet. Quelles furent les émo- 
tions ressenties par l’abbesse du Paraclet et 
le moine de Saint-Gildas, quels furent les 
propos échangés entre eux après des années 
de douloureuse séparation ? Ni elle ni lui ne 
nous en ont fait confidence. 

. Peut-être Abélard fit-il le rêve de finir ses 
jours près de celle dont il avait fait le 
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‘calme, méditative, Les évêques, nous dites-: 


ensuite à 


qu’Abélard avait voulu refermer à jamais les 
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malheur. Car elle souffrait.  Abbesse ex er 
plaire, elle était respectée et aimée de tous: 
ceux qui l’approchaient. Elle était douce, : 


vous, la traitaient comme leur fille, les abbés | 
comme une sœur, les daïques comme une 
mère, Mais elle restait presque toujours 
enfermée en sa cellule, C’est que ses jours et 
ses nuits étaient torturés par la passion dont 
l'exercice de la religion ne pouvait la libérer. | 
« Je souffre atrocement, écrit-elle, de mener 
une vie dont je n’ai pas la vocation. » « Je 
suis jeune encore et pleine de vie, je taime? 
plus que jamais, > < Moi qui devrais gémir À 
ce que j'ai commis, je soupire après ce que 
j'ai perdu. » Elle aimait Abélard comme au 
premier jour. Lui ne songeait qu’à la ramener ! 
à Dieu. : | 

Dans vos chapitres intitulés « La morale? 
de l’amour pur » et « Le mystère d’'Héloïse », | 
vous voulez obtenir pour la grande amoureuse » 
du moyen âge la compréhension des hommes ; 
et le pardon de Dieu. Aussi vous évertuez-vous à 
à nous persuader que cette femme n’était pas» 
coupable, qui avait la certitude intime du total L 


‘ désintéressement, même sensuel, de son amouf. ! 


Soyez satisfait, Monsieur, vous avez gagné : 


à À 
votre cause nous souffrons des tourments ; 
d’Héloïse, nous absolvons la grande accusée : 
depuis huit siècles, nous l’aimons. 


Saint Bernard de Clairvaux. 


Je me suis étendu sur cette tragique his: 
toire, parce qu’elle fut pour vous le prétexte : 
à nous faire reviser quelques-unes des formules : 
que certains historiens de la Renaissance ont ! 
proposées, au xix° siècle. ee | 

Avec quelle force vous vous élevez contre : 
l’affirmation que de la Renaissance nous vient | 
le goût de l’anplyse de nos propres états ; 
d'âme ! Dans la correspondance d’Héloïse et | 
d’Abélard l'individu qui se met en scène ne: 
s’affirme-t-il pas dans toute sa vérité avec une ; 
simplicité dépouillée de tout apprêt ? 

Avec quelle colère vous vous dressez contre : 
ceux qui, après Michelet, affirment avec dog-: 
matisme que la Renaissance « découvrit au! 
grand jour l’homme dans son entier » ! I 
vous semble inoui que l’on oublie l’histoire: 
de la « folle petite française » du xtr° siècle. 

Ce siècle est enflammé d’amour profane, 
mais aussi d'amour divin. Saint Bernard de 
Clairvaux est le plus extraordinaire person- 
nage de cette époque pénétrée de mysticisme. 
Dans votre Théologie mystique de saint Ber- 
nard, vous nous montrez comment saint Ber- 
nard, qui fut un moine dans toute l’acception 
du mot, portant cilice pour macérer sa chair, 
s’imaginait l’union de l’âme à Dieu. A vrai 
dire, vous ne m'avez pas persuadé que saint 
Bernard ne concevait pas l’union mystique par 
lPextase comme un anéantissement de la per- 
sonnalité humaine en Dieu. Contrairement à 
votre opinion, il me semble qu’il était enclin 
au panthéisme, ce qui le rapproche des grands 
initiés de l’Inde : d’ailleurs, quand les philo- 
sophies mystiques atteignent une certaine alti- 
tude de pensée, qu’elles viennent d'Occident 
ou d'Orient, ne Croyez-vous pas qu’elles se 
rejoignent ? Mais je ne m’aventurerai pas dans 


une controverse avec vous sur le mysticisme 
e saint Bernard, je serais battu d’avance. 

… Je regrette que, dans. votre ouvrage, vous 
n'ayez fait aucune allusion à l’homme d'action 
que fut saint Bernard. Je sais bien, vous avez 
voulu limiter votre sujet à la théologie sur 
laquelle repose la mystique de saint Bernard, 
mais, à parcourir votre savante étude, on ne 
se doute pas que saint Bernard fut avant tout 
un homme d’un tempérament fougueux, qui 
se mêla à toutes les querelles des grands de 
ce monde, poursuivit l'injustice, se constitua 
le défenseur de lopprimé. L'époque en 
laquelle il vivait n’était guère différente de 
la nôtre, si j’en juge d’après la description 
qu’il nous en donne : « La fraude, l'injustice, 
la violence, dit-il, règnent aujourd’hui sur le 
monde. » 

Saint Bernard donne ces sévères conseils au 
Pape Eugène III, qu’il avait connu au monas- 
Bière de Clairvaux : « Dites-vous bien que, 
quelque haute opinion que vous puissiez avoir 
de vous-même, vous avez été appelé comme 
un serviteur à remplir un certain ministère, 
» non comme un maitre à exercer le pouvoir 
» à votre fantaisie. » 

Il morigène les évêques, les chevaliers, les 
» princes, et jusqu’au roi de France, Louis VII, 
à qui pénétrant en Champagne avait fait tuer 
2 les habitants de Vitry et incendié une église 
où 1 500 personnes s’étaient réfugiées: « Satan 
seul, écrit-il au roi, a pu vdus pousser à renou- 
veler tous nos maux, à rallumer tant d’incen- 
dies, à ajouter les homicides aux homicides. 
à La misère des pauvres et des captifs, le sang 
de ceux que vous avez tués crient de nouveau 
vengeance auprès du Père des orphelins et 
du Juge des veuves. Sachez-le, vous ne res- 
à terez pas longtemps impuni. » Saint Bernard, 
après cette lettre, ne fut pas inquiété, mais 
> ceci se passait en 1143 ! 

- Tout, en saint Bernard, est ferveur, enthou- 
l siasme, passion. Je le vois apostrophant les 
} Templiers, parcourant en réformateur villes 
} et couvents d'Italie, combattant les hérétiques 
} dans le midi de la France, prêchant la Croi- 

sade à Vézelay ce dimanche des Rameaux 1146 
et, devant le peuple exalté par sa parole, arra- 
è chant sa robe de moine pour en faire des 
* emblèmes de la croix. Je l’entends dire à un 
| de ses neveux : « Debout, soldat du Christ ! 
» Secouez la poussière de vos armes, revenez au 
} combat que vous avez fui ! reprenez la lutte 
avec plus de courage, votre triomphe en sera 
L plus glorieux... » Ces paroles n’évoquent-elles 
} pas un autre appel qui retentit huit siècles 
\ plus tard ? 

1 


Le xme siècle, s'ècle de la spiritualité. 
Saint Thomas d’Aquin. Saint Bonaventure. 


_ Le xrrr° siècle est le siècle de la spiritualité 
et peut-être, de tous ceux de notre histoire, le 

plus essentiellement français. « La France, a 

écrit Emile Mâle, est alors la conscience de la 

chrétienté, >» Un esprit de liberté anime les 
? villes, cependant que s’affirme la notion de 
l'Etat. Les cathédrales gothiques s’élèvent de 
_ toutes parts dans le ciel de France, l’Uni- 
_ versité de Paris attire les savants de tous les 
_ pays d'Europe, notre langue prend forme et 
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s’assouplit, la pensée se libère de l'emprise 
théologique pour rechercher la vérité par la 
raison pure, les Français acquièrent ce sens 
de l’universel qui depuis huit siècles leur a 
permis de comprendre toutes les aventures 
spirituelles, quelles qu’en soient les origines.. 

« C’est peu de dire, écrivez-vous, que le 
xux siècle est près de nous : il est en nous, 
et nous ne nous débarrasserons pas plus de 
notre histoire en la reniant qu’un homme ne 
se détache de sa vie antérieure en oubliant 


pl 


son passé. » TS AE 

Deux grands centres intellectuels sont, en 
ce siècle, les pôles d'attraction de la chré 
tienté : l’Université d'Oxford et l’Université  . 


de Paris. 

A Oxford on étudie surtout les sciences. 
Roger Bacon, « un des génies les plus surpré- 
nants que la nature ait produits », a dit 
Renan, affirme, avec son maître Robert Gro- 
setteste, la nécessité d'appliquer les mathéma- 
tiques à la physique et d'utiliser la science … 
expérimentale. Il soutient que l’on ne peut 
arriver à la connaissance que par le raison- 
nement et l’expérience. Ne sont-ce pas là les 
principes mêmes de la science moderne ? : 

Permettez-moi d'ouvrir ici une parenthèse 
pour rappeler à nos contemporains, si fiers, 
à juste titre, des acquisitions scientifiques du 
xIx° et du xx° siècle, que la science du moyen. 
âge ne fut pas entièrement soumise aux jeux 
des alchimistes. Outre les principes énoncés 
par l’école d'Oxford, c’est au xin° siècle que 
furent inventés le moulin à vent, la scierie 
mécanique, la forge hydraulique ; c’est au : 
xIx1° siècle que furent trouvés la charrue telle 
que nous l’utilisons, le pavage des chaussées,  … 
la brouette, l’écluse, et ce gouvernaïl qui. 
permit aux explorateurs de se lancer sur les 
mers à la découverte du monde. a 

Paris, où professent alors tous les maîtres 
spirituels de la chrétienté et où accourent les 
étudiants de l’Europe entière, est tout pénétré 
de lPinfluence d’Aristote dont les traités de : 


physique, de métaphysique et dé morale ont 
été traduits et interprétés au siècle précédent 
par les philosophes arabes de l'Espagne. F Fan 

Les textes d’Aristote, plus ou moins falsi- 
fiés, dont ont trouve des éditions récentes en - 3 


latin, ont beau être interdits par la papauté, 
l'emprise du philosophe grec sur maîtres et 
élèves est telle que ces textes ne cessent d’être 
commentés dans toutes les chaires des 
Facultés. Il semble à tous, dans le fol appétit | 
de savoir qu’ont les esprits au xrrr° siècle, 
qu'Aristote ayant tout vu et tout expliqué, il 
est impossible de ne pas le suivre même si 
ses conceptions ne concordent pas avec les 
doctrines de l'Eglise, 

Un homme se trouva, moine Dominicain de 
génie, qui s’empara d’Aristote, mais pour lui 
assigner sa place à côté de la théologie. De 
ce jour, la pensée médiévale fut dominée par 
ces deux titans : Aristote et saint Thomas. 

Je ne saurais vous suivre à travers les ave- 
nues, obscures pour moi, lumineuses pour 
vous, du thomisme ; mais oserai-je vous dire 
ce que me suggère, dans mon ignorance en 
matières de dogme et d’orthodoxie, la philo- 
sophie de saint Thomas ? 

Il me semble que le principal mérite de 
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saint Thomas, pour les profanes, est d’avoir 


affranchi la raison de la tutelle religieuse; 


désormais elle ne cherche plus à faire cause 
commune avec la révélation. Il faut, reconnaît 
saint Thomas, séparer le domaine de la philo- 
sophie, qui relève de la raison, du domaine 
de la théologie, qui est celui de la foi. Pour 
soutenir qu’il existe une distinction entre ces 
deux domaines, il fallait au xx siècle une 
singulière audace, surtout de la part d’un 
moine, 

L'autre grand mérite de saint Thomas, à 
mon sens, c’est l'affirmation du principe de 
causalité : toute cause efficiente, proclame- 
til, en suppose une autre, laquelle en suppose 
une autre à son tour : tout s’enchaîne, rien 
n’est livré au hasard. N’est-ce pas sur ce prin- 
cipe que nous avons édifié toute la science 
contemporaine ? 

Ainsi, pour tout homme qui pense, saint 
Thomas fut un grand précurseur. Vous lui 
avez consacré des pages admirables, tout 
empreintes d’amour et de  mysticisme ! 


_ L'œuvre de saint Thomas, affirmez-vous dans 


votre juste enthousiasme, est « d’une merveil- 
-leuse ordonnance ». : 

Tant que les hommes, qui sont des animaux 
métaphysiques, a-t-on dit, seront angoissés du 
mystère du monde, ils essayeront de com- 

. prendre la Somme théologique de saint 
* Thomas, et ce sera yous qui les éclairerez.…., 
_ vous les éclairerez, dis-je, à moins qu’ils ne 
cherchent d’abord à pénétrer le sens de votre 
exégèse, de sorte qu’il faudra peut-être expli- 
quer Etienne Gilson qui expliqua saint Thomas, 
pour comprendre le grand théologien-phile- 
sophe du xim° siècle : tâche ardue, dont jai 
éprouvé toute la difficulté en lisant les 
500 pages de votre Introduction à la philo- 
sophie de saint Thomas d'Aquin, c’est que 
je n’ai pas la chance d’être, comme vous, 
membre de FAcadémie pontificale de saïnt 
_ Thomas d'Aquin. 


Oserai-je vous adresser une requête ? Vous: 


reconnaissez qu’on ne rend pas assez justice 
aw maître de saint Thomas, Albert je Grand. 
Sa gloire semble avoir été éclipsée par celle 
de son élève. À cet encyclopédiste qui se pré- 
cipita avidement sur toute la science d’Aris- 
tote pour la mettre à la portée de ses contem- 
porains, à cet observateur impartial qui se 
fit minéralogiste, botaniste et biologiste, à ce 
moine extraordinaire considéré de son temps 
comme un magicien adonné à la sorcellerie, 
tant son-savoir était grand, pourquoi ne con- 
sacreriez-Vous pas un de vos prochains cours 
au Collège de France ? 

Ces cours, que vous professez depuis qua- 
torze ans, font les délites de vos auditeurs. 
En vous écoutant un lundi matin de lhiver 
dernier, je me souvenais de ce que vous disiez 
de votre maître Bergson : « Nous devons à 
Bersson d’avoir été, deux heures par semaine 
et grâce à lui, aussi intelligents que lui. » 
Pour ma part, je ne connais que les cours 
de Paul Valéry et les vôtres qui m’aient donné 
une telle impression d’enrichissement intel- 
lectuel. 

Sur le xxx siècle rayonne saint Thomas — 
laissez-moi ajouter Albert le Grand et saint 
Bonaventure, Saint Thomas représente Feffort 


_« Documentation 
de l'intelligence. pour établir une di 


la foi. Saint Bonaventure représénte l’a 


. contre les vandales qui souillent, meurtrissent| 


Catholique » — 


entre les données de la philosophie et c 
de la théologie, c’est-à-dire de la raison € 


divin dans le silence des cloîtres..  : 21008 

I1 faut être comme vous, Monsieur, à la: 
fois théologien, exégète, philosophe, historien, | 
critique et psychologue, pour pouvoir inter-| 
préter la pensée de saint Bonaventure, héri- | 
tier spirituel de saint Augustin et de saint | 
Bernard. Avec quelle certitude de jugement 
vous nous montrez, dans voire Philosophie de 
saint Bonaventure, le continuateur de saint| 
François qui, pensant ce que son prédécesseur | 
a senti, imagine un <« itinéraire de l’âme versk 
Dieu » à travers le monde sensible, expression | 
de la divinité ! Avec vous, conducteur sûr, | 
nous sommes tentés de nous engager sur à 


voie illuminative qui, à travers l’extase, nousk 
mènerait à la béatitude. Où ne vous suivrait-on| 
pas, Monsieur ? $: 


Grandeur de l'esprit français. Rôle de Ja France: 
rendre à l'humanité le sens des valeurs spirituelles. 


Vous êtes fantaisiste, c’est ce qui fait votre 
charme, mais, comme tous les grands travail- 
leurs vous êtes aussi méthodique. Vous con- 
sacrez la moitié de votre temps à vos audi 
teurs du Collège de France et l’autre moitié 
à vos chers amis du Canada. Après avoir 
donné des conférences dans la plupart des: 
villes universitaires d'Europe et d'Amérique; ! 
après avoir enseigné trois années à Harvard: 
puis organisé à Toronto un /nstitut d’étudesi 
médiévales, unique au monde, vous avez fixé: 
votre choix sur le Canada où vous dirigez,! 
du printemps à l'automne, l’Institut scienti-: 
fique franco-canadien, qui a un immense 
succès dans ce pays si profondément attaché 
à l’esprit français et auquel vous avez rendu 
un si vibrant hommage. 

De cet esprit, que vous venez de célébrer 
magnifiquement, vous êtes, Monsieur, un des 
plus illustres représentants. : 

L'esprit français, vous voulez que ce soit 
la langue française qui le défende. Je ne sau- 
rais assez approuver votre formule : « Il faut 
être maître de sa langue pour être maître de 
$sa pensée. » La langue française est, en effet, , 
l'expression de notre civilisation : « L’his-- 
toire de France, disait Michelet, commence! 
avec la langue française. » L | 

Ne nous faisons pas d'illusions : si nouss 
laissions cette langue se corrompre, la civi- 
lisation dont elle est le soutien s’écroulerait.. 
Nous sommes heureux, Monsieur, de voir! 
entrer dans notre Compagnie ‘un savant tell 
que vous, résolu à lutter de toute son énergie: 
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et assassinent la langue que nos pères ont 
forgée avec tant d'amour, «allié à tant de’ 
logique. . | 

Ce qui fait la grandeur de Fesprit français! 
— disons de la civilisation française, car c’est| 
bien d’une civilisation qu’il s’agit, — €est,. 
depuis le xn° siècle, le souci d’exalter l’indi-| 
vidu. Par la France l'homme a pris conscience! 
de ce qu’il était et pouvait être intellectwel-. 
lement et moralement. C’est cet individua- 
lisme qui a été l’origine d'œuvres sublimes! 


| 
| 
| 
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ibilité, Aujourd’hui une certaine idéologie 
1 à faire disparaître. l'individu au profit 
la masse : . conception singulièrement 
inquiétante pour les créations de la pensée et 
le l’art, qui ne peuvent se développer que 
dans un climat de liberté et d’épanouissement 
de la personnalité, | 

. Ce qui fait aussi la grandeur de cette civi- 
lisation française, c’est depuis le moyen âge 
le souci d'aller toujours plus loin dans l’ex- 
ploitation de la pensée pure, c’est-à-dire de la 
pensée qui se suffit à elle-même, qui a son* 
origine et sa fin en soi, sans intention de réa- 
lisations pratiques. Attachons-nous à préserver 
cette pensée désintéressée. Ne laissons pas la 
technique prendre le pas sur elle. Que la ma- 
chine ne tue pas l'esprit ! x | 

L'attrait de l’universel, le goût de la syn- 

thèse, les qualités d'ordre, d'équilibre et de 
mesure, associés à une extrême sensibilité, 
voilà encore notre héritage du moyen âge 
qu'il nous faut préserver. 
: À J’humanité, menacée de sombrer dans un 
abime de médiocrité, de vulgarité et de bas- 
sesse, rendre le sens des valeurs spirituelles, 
ainsi que le concevaient les philosophes, les 
‘artistes, les poètes et les chevaliers du moyen 
âge : tel doit être, dans le monde de demain, 
le rôle de la France. 

Ce qui fait la supériorité de l’homme, c’est 
depuis les origines jusqu'à nos jours l'effort 
sublime vers la connaissance, effort dans 
toutes les voies de la pensée, effort qui jamais 
n’atteint son but et qui, cependant, au cours 
des générations qui se succèdent et des civi- 
lisations qui s’essayent sans trêve, se con- 
tinue. 

J'ai le souvenir de ce livre que vous avez 
écrit en anglais sur L’'Unité de l'expérience 
philosophique. Vous y avez reconnu, avec cette 
franchise que j'aime en vous, que toutes les 
«métaphysiques, conçues par les philosophes 
anciens et modernes, ont échoué. Et, cepen- 
_ dant, tant.qu’il y aura des hommes et qui 
: s’exprimeront, des cerveaux tourmentés par le 
| besoin de savoir inventeront une explication 
| du monde. Dans cette course effrénée de l’in- 
| telligence qui veut à tout prix percer les voiles 
_ de l'inconnu, le moyen âge fut de toutes les 
époques la plus ardente, la plus passionnée, 
_ la plus idéaliste. Voilà pourquoi vous l'avez 
_ tant aimée. 


FOOD OO OO NE CEE EE EEE OO EE 
— Saint Remi et la mission de Reims, collection 
« Grandeurs et gloires de l’ancienne France », par 
RoBErT Barroux. — Vol. 12 X 18,5, 190 pages, prix 
franco recommandé, 135 francs. Editions de l'Arc, 
149, rue de Rennes, Paris, VIe. ; 
M. Robert Barroux, archiviste de la Seine, connu 
par ses études remarquables sur la Gaule chrétienne 
avant l’an mil, sur . Dagobert, sur la littérature 
médiévale, nous donne sur l’évêque Remi un 
ouvrage de forme personnelle, de grande valeur his- 
torique et documentaire. La première partie expose 
la biographie de saint Remi, ses rapports avec Clovis 
et ce qu’on pourrait appeler son rôle politique 
pour le bien de la nation franque. Dans la seconde, 

* dhistorien fait conmaître le saint, sa renommée de 
_ thaumaturge, son culte, ses reliques, le cycle légen- 
.- daire i se forme après sa mort. La troisième 
partie traite de la mission du siège épiscopal de 
Reims dans l’hisfoire de la monarchie française. 
Comme annexes, des documents anciens . relatifs. 
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; R. Ri1GOT, par HERBÉ. — Deux vol. 12 X 19, 220 et 
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à saint Remi (lettre de Sidoine Apollinaire, vie et. 
miracles de saint Remi, par Grégoire de Tours, le 
culte du saint à Reims, etc.) ; enfin une bibliogra-= 
phie très complète et à jour, Ouvrage appuyé sur 
une solide documentation, i dépasse la portée 
d’une simple: biographie, qui fixe en des fraits précis: 

la figure, le rôle politique et national, la sainteté 
de l’évêque qui, en instruisant et en baptisant le” 
roi Clovis, a contribué à l'établissement de la S 
France chrétienne, 


Vers la Chine mystérieuse, Marco Polo, par PATRICE i 
But. — Un vol. 180 pages, illustrations, 80 francs. x] 
Maison de la Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris-8°. + 

M. Patrice Buet a eu l’idée de vulgariser l'aventure 


du grand Vénitien, celle de son père et de son oncle 
Nicolo et Matteo, en l’animant d’une vie qui rend . g" 
sa lecture attrayante, force l'intérêt, satisfait à l’his- 
toire tout en restituant avec une scrupuleuse exacti- 

tude le côté PNA qu'offre une existence aussi 
variée que celle de’ Marco Polo, à la fois marchand 
avisé, voyagur intrépide, administrateur et diplo- : FE 
mate également apprécié de l’empereur chinoïs et de 
la République de Venise. I1 y fallait beaucoup dart 

allié à une solide érudition. M. Buet possède lun 

et l’autre, puisqu'il nous'a donné une œuvre pas-, 
sionnante de laquelle on ne peut s’arracher, dès lors ne 240 
qu’on s’est laissé prendre au charme des premières 
pages. 


Un maître spirituel : le R. P. Louis Pouiller, 


de la 1 
Compagnie de Jésus, par le R. P. H.-M. Baron, S. J.. FE 


s 


— Un vol. 12 X 18,5, 150 pages, 130 francs, Apos- 
tolat de la Prière, 9, rue Montplaisir, Toulouse ' 


On trouve dans ce livre une doctrine sûre, ainsi es 
que l’exemple d’une vie pleinement d'accord avec 
cette doctrine, Prêtres, religieux, simples chrétiens 
vivant dans: le mande peuvent s’y instruire. et sy 
édifier, Me Er 
Le mystère du val de la Muerte,. illustré pan 
PO 
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208 pages, couverture trichromie, 150 francs. Edi- 
tions Fleurus, 31, rue de Fleurus, Paris, VE. Mr 
Histoire passionnante pour des « Cœurs Vail- 
lants ». Elle se déroule d’abord dans les calanques 
des environs de Marseille, puis en Amérique du Sud, 
dans la mystérieuse vallée de la mort, dans un décor Le 
légendaire des Andes. 12574 


Ta roule, par ALYPINE. — Un vol. 12 X 16, 100 pages, pi 
60 francs. Union des œuvres catholiques de France, 


31, rue de Fleurus, Paris, VIe, De. 
Ce livre voudrait aider les jeunes filles et les 
femmes chrétiennes à découvrir et à suivre le sil 
lage de Marie, Cœur modèle, à travers les étapes 
du Rosaire, médité dans ses mystères de joie, de 


vaillance et d’amour, Suivre la route indiquée par 
la Vierge Marie, pour. devenir comme elle, dans la 
joie des âmes qui donnent le Christ et avec lui 
rachèfent et sauvent le monde, 


Les curieuses improvisations de Besse de Larzes, 
par THÉOPHILE DES MOULINS. — Maison ,Aubanel 
Père, Avignon. Plaquette de 16 pages, où auteur - 


joint à la biographie du poète coutançais, auteur de 48 
la célèbre élégie l’Envers du ciel, ses plus curieuses 44 
improvisations. à MS 
Mon curé chez les enfanïs, par JEAN D’AVIGNON, — “ 
Un vol. 2 X 18,5, 238 pages, 100 franes. Editions 
Spes, 79, rue de Gentilly, Paris, XIIT. ee 

Tous les catéchistes liront avec profit ce livre qui . tie 
expose sous une forme vivante, à la façon d'une 


histoire, une méthode catéchistique, une pédagogie : 
aussi féconde qu’intéressante pour l'éducation reli- 
gieuse des enfants. 


9 


La famille divine, Fascicule 2, La vie divine en 
nous, par le chanoine J, VARRAUD, Un vol, 
14 X 20 cm., 128 pages, 4 tableaux hors texte, 
60 francs. P. Lethiclleux, 10, rue Cassette, Paris, VIIe. - 

Voici le second fascicule d’un manuel d’instruc- 
tion religieuse qui en comprendra trois. Il traîte 
de la grâce et des sacrements, dont il présente la 
doctrine en termes clairs, plutôt sous une- forme 
synthétique capable de former chez l’enfant le sens 
chrétien. Chaque leçon se termine par un question- 
lectures destinées à provoquer la 
réflexion personnelle. 
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LES POSTULATS CATHOLIQUES 
en matière de Constitution 


Mémorial de l'épiscopat polonais. 


Le 14 mars 1947, S. Exc. Mgr Sigismond Cho- 

* romanski, secrétaire de l’épiscopat, a été reçu par 
le chef du gouvernement ct lui.a remis le Mémorial 

_ des évêques polonais, Postulats catholiques en 
matière de Constitution, dont voici la traduction : 


Introduction. 


La Constitution doit être la charte fondamentale 
dela vie de l'Etat et du régime social. Les fo1- 
_ dements de la Constitution doivent être bons et 
sains tant au point de vue philosophique que moral. 
Son esprit doit répondre au caractère racial et à 
l'idéologie chrétienne du peuple, et ses résolutions 
doivent tenir compte des besoins actuels du pays. 

Dans un état démocratique, la Constitution doit 
être l'expression fidèle de la volonté commune du 
… peuple, qui a besoin de lois nouvelles et les veut, 
maïs attend des lois bonnes et justes. Comme 
_ l'Etat et le régime sont destinés à l’homme, il 
_ importe d'écrire la Constitution avec l'intention de 
rendre possible aux citoyens leur plein épanouisse- 
ment dans la collectivité sociale et politique, ce 
qui sera alors seulement possible quand la Cons- 
titution sera en accord avec la natu*e de l’homme 
_ et ses lois naturelles. 
_ À vrai dire, la Constitution n’est pas tout, car 
_ elle doit être complétée par toute une législation 
particulière, et est fonction d’une fidèle application 
dans l’administration de l'Etat. Mais elle est le 
point de départ qui donne la direction fondamen- 
tale à la construction de la République. Le peuple 
attend donc une nouvelle Constitution et il se ran- 
_ gefa sous elle, pour autant que dans ses articles 
et son esprit, il sentira le pouls de son cœur polo- 
 nais, et l'annonce d’une Pologne dans la légalité 
Set heureuse. 
Eu égard à cette attente, et se réclamant du 
| grand problème éthique et religieux, qui, dans la 
S Pologne catholique, par la nature même des 
_ choses, se lie à l'institution d’une nouvelle Consti- 
tution, les évêques considèrent comme de leur 
devoir pastoral et civique de rappeler les principes 
catholiques suprêmes et les postulats concrets 
(catholiques) en cette matière. 


I. — Sources du droit et de l'autorité. 


La conséquence de la foi en Dieu est la recon- 
naissance de sa volonté, soit des droits (lois) de 
Dieu dans le monde. Certaines de ces lois sont ins- 
crites par le Créateur dans l’âme humaine et 
peuvent être discernées par la raison : on les 
appelle les lois morales naturelles. D’autres ont été 
notifiées par Dieu à l'humanité directement : on 
les’ détermine comme lois morales révélées ou 
positives. 

L'un et l'autre droit obligent l'Etat, lui aussi, qui 
nest pas l'arbitre de la “moralité, ni la source 


volonté de 


exclusive du droit, ni par lui-même le but, mais! 
‘partie de l’ordre institué par le Créateur pour le 
bien de l'humanité. La loi morale divine est ;e 
vérité une limitation de l’extension du pouvoir dd 
l'Etat, mais cette limitation n’est ni préjudice n: 
obstacle, mais bien plutôt fondement moral e 
garantie de l’autorité de l'Etat. D’après la concep 
tion chrétienne, la Constitution tire son autoritét 
principalement de son enracinement dans 1 

Dieu, comme source première à 
pouvoir, 

d’où les postulats catholiques : | 

1. La Constitution de la République doit partir! 
du principe, que est soumise au droit moral nature 
et positif tant la vie individuelle des citoyens que 
la vie de l'Etat. 

2. La République, comme communauté (cote. 
tivité) sociale et politique du peuple polonais, doiti 
être prise dans la Constitution, comme Etat chré- 
ten, qui reconnaît Dieu comme souverain de tout 
créature. prend sa part dans les actes d’honneurs! 
rendus à Dieu, et respecte la conscience Se à 
des citoyens, leur facilitant la profession de leur 
foi dans le ressort de leur tâche et l’obtention: du 
but éternel. 

3. La Constitution doit vouloir assurer la légatite 
et l'honnêteté morale de la vie de l'Etat, prévenanti 
les excès, l'arbitraire, l’anarchie et l’envahissementi 
de l'influence des éléments irresponsables. 


Il. — L'homme dans l'État 
et la communaute sociale. 


L'individu a, sans aucun doute, envers l'Etat, des: 
devoirs, mais il a aussi des droits. La plus ou 
moins grande qualité de la Constitution dépend 
surtout de la manière dont la Constitution déter- 
mine le mutuel rapport entre les individus et: 
l'Etat, dont il assure le bien commun de la collec- 
tivité et le bien des individus, dont il harmonise 
les droits civiques et naturels de l’homme avec les 
exigences de la vie de l'Etat et les besoins sociaux: 
de la communauté nationale. 

En déterminant les relations du citoyen avec: 
l'Etat, la Constitution doit, entre autres choses, tenir 
compte de la nature et des droits: naturels de 
l'homme. L'homme n’est pas, en effet, une chose 
ou une poussière cosmique exempte de vouloir, 
mais une personne douée de raison et de volonté, 
responsable de ses actes, dotée par le Créateur de 
droits non contestables et appelée à la vie éter- 
nelle : Dignité de la personne humaine, sa liberté 
fondamentale, sa destinée non terrestre, toutes 
choses que la Constitution doit prendre en consi- 
dération, puisqu'elle met le citoyen au service du 
bien commun. L’Etat n’est pas une institution 
pour Soi, mais pour l’homme. Aussi l’homme ne 
peut entrer dans l'organisme de l'Etat comme 
son esclave ni comme l’adepte forcé du parti au 
gouvernement. Il n’est pas permis de Ne au 
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rofit de la collectivité où du parti qui dis- 
e. de l'autorité. Elle est malsaine la domination, 


tions et à sa conscience. En s'acquittant de son 
jevoir civique, le Polonais doit se sentir homme, 
il doit trouver dans l'Etat un appui pour son huma- 
“nité, garder sa personnalité et son individualité 
dtet tendre sans entraves vers ses fins dernières. 
MAlors l’homme croît dans l'Etat, s’enracine en 
l'Etat, par de loyaux sentiments civiques. 

Ce point a acquis dernièrement une signification 
Mparticulière du fait des courants qui réduisant le 
citoyen au rôle d'élément privé de droits et de 
véritable participation dans la détermination des 
destinées de l'Etat, ont infligé un dommage incal- 
culable à cette institution qu'est l'Etat, Le totali- 
tarisme a discrédité l'Etat, il a glacé dans les âmes 
» la confiance en lui (l Etat), a creusé un abîme entre 
les gouvernements et les citoyens. 

» II s’agit de préserver la République de ces fautes 
et de leurs conséquences funestes. À ce faire visent 
‘les postulats suivants : 

4. La Constitution, quand elle impose aux 
itoyens des obligations qui découlent de l'essence 
met des tâches de l'Etat, doit respecter leur liberté 
naturelle innée, ne la restreignant seulement que 
pour autant que le réclament le bien commun et la 
sécurité. 

La liberté civique doit être conçue comme la 
»liberté personnelle, comme liberté de croyances 
religieuses et de culte, comme liberté de convic- 
» tions, de parole, d’écrits, de groupements et en 
mème temps comme l'absence d'obligation d’ap- 
partenance forcée à des groupes politiques, et la 
liberté de choisir ses organisations professionnelles. 

5. La Constitution doit assurer aux citoyens le 
respect par l'Etat de leur dignité humaine, les 
préservant de traitements non humains et d’une 
humanité foulée aux pieds. 

6. La Constitution doit assurer aux citoyens 
légalité en ce sens que les citoyens seront traités 
uniformément par la législation et l’administration 
: d'Etat, qu’à tous sera rendu possible d’avoir leur 
part des biens matériels et spirituels de la nation, 
et que tous auront une possibilité légale de se 
à créer pour eux-mêmes et leur famille, par un tra- 
vail honnête, des conditions de vie dignes de 
l’homme. Aucune personne ni groupe ne doit avoir 
de privilèges politiques ou matériels, ni bénéficier 
de l’immunité, Personne ne peut être privé de 
l'assistance judiciaire. 

7. La Constitution doit se porter garante de la 
propriété privée des citoyens, propriété meuble et 
immeuble, propriété de la terre et des ateliers de 
travail. De trop dures épreuves ne doivent pas 
anéantir la, propriété. La limitation de l’extension 
de la propriété, de son usage, doit être conduite 
de manière uniforme et seulement dans la mesure 
où le réclame effectivement le bien commun. 

8. La Constitution doit garantir l'initiative éco- 
nomique privée, hors des cas où les besoins de 
PEtat en exigent vraiment la limitation. 

9. La Constitution doit garantir l'existence légale 

et le libre développement de la vie familiale. 
) 10, La Constitution doit assurer aux familles 
catholiques une éducation chrétienne de leurs 
enfants et l’enseignement à ces mêmes enfants de 
la religion tant “dans les écoles publiques que 
privées. 

11, La Constitution doit garantir la légalité de 
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égime de l'Etat, qui oppresse moralement le 
citoyen par des requêtes contraires à Ses convic- 
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la vie de l'Etat, en exclure la licence, les abus de 
pouvoir de même que les excès des éléments de. 


police et de partis dans la législation de leurs - 


abus. | 
IL. — La République et l'Église. 


La République polonaise doit tenir compte du 
fait de l'existence de l'Eglise comme communauté 
religieuse de la presque totalité du peuple. L'Eglise 
catholique tire son origine non pas de l'Etat, mais 
directement de Dieu, elle est, en conséquence, indé- 
pendante, non subordonnée à l'Etat et se gouverne 


d'après son propre droit. Bien que la tâche de 


l'Eglise soit au delà de la politique, et bien que 
l'Eglise ne s’identifie avec aucune orientation poli- 
tique, l'Etat recueille de l’activité de l'Eglise de 
grands profits, indirectement, surtout dans le 
domaine de la moralité privée et publique. Ces 
bénéfices sont d’autant plus grands qu'il y a plus 
d'entente dans la collaboration des deux pouvoirs. 


C’est pourquoi la ligne traditionnelle de la poli 


tique polonaise évitait les conflits avec l'Eglise, et. 
s’appliquait à une solution pacifique de ces pro- 
blèmes qui sont communs, touchant en même temps 
les intérêts de l'Etat et ceux de l'Eglise. 

La Constitution doit, c’est essentiel, 
les relations entre la République et l'Eglise dans 
un esprit d’harmonieuse vie commune des deux 
institutions. À cet effet, elle doit reconnaître le 45 
droit et la liberté de l'Eglise dans l’étendue de sa 
mission et créer la base légale pour une entente : 
durable. - 

C’est ce qui est exprimé dans les postulats sui L 
vants : 


12. La Constitution doit créer une base juridique Et 


des relations normales entre l'Etat et l'Eglise. 
13. La Constitution doit reconnaître les LIGÈRESS 
naturelles de l'Eglise, à savoir, liberté d'exercer 


RE co Mec: 


l’autorité spirituelle et de juridiction, de se régir Le 


par son droit propre, d'exercer le culte, liberté 


d'enseignement et en même temps d'action reli- 


gieuse dans la sphère de ses missions propres. 

14. La Constitution doit reconnaître le droit 
séculaire de l'Eglise de créer et diriger des Sémi=. 
naires grands et petits, de créer des Ordres et. 
Congrégations avec leurs maisons, d'ouvrir et 
diriger, en accord avec le droit de l'Etat, des 


organisations catholiques, des crèches, des asiles, 


des orphelinats, maisons pour enfants, écoles de. 
tous types, institutions d'éducation et d'assistance, 
des hôpitaux et maisons pour vieillards, organisa- 
tions et institutions de bienfaisance, presse, impr 
meries et maisons d'éditions. 

15. La Constitution doit reconnaître le droit de 
propriété de l'Eglise à l’endroit des églises, cha- 
pelles et cimetières, ainsi que des biens meubles 
et immeubles que l'Eglise possède ou acquiert. 
Enfin, la Constitution doit assurer à l'Eglise et 
à ses personnes morales le droit d'acquérir des 


biens meubles ainsi que le droit de les régir ou : 


de les aliéner conformément aux prescriptions du 
droit de l'Etat. 


Conclusion. 


Construire avec des êtres libres un Etat dis- 
cipliné et infuser dans cet organisme un tel esprit . 
que les biens et les énergies concentrés dans les 
mains de j'autorité soient att service du peuple, 
c'est par la nature même des choses une des ten- 
tentatives les plus hardies et une entreprise oné- : 
reuse, Saint Thomas d'Aquin appelait l'institution 
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de l'Etat « l'œuvre la plus sublime de l'esprit 
humain ». Les difficultés de la tâche croissent 
encore, quand il s’agit de l'Etat moderne, qui 


dans son élan vers les solutions totalitaires se 


charge par accaparement ‘les fardeaux impossibles 
à porter, d’affaires qui ne le regardent pas, se 
grève de la rancœur des citoyens lésés dans leurs 
droits et leur diginité humaine. 
Rien d'étonnant à ce que le peuple polonais 


_ que les malencontréuses réalisations étatiques de 


© de 


l’époque d’entre les deux guerres mondiales ont 
désabusé — et qui ensuite a souffert lenier pour 
la patrie, battu, pour sa libération, tous les records 


du sacrifice, — maintenant quand, peu à peu se 
révèlent les plans attendus de la reconstruction 


de la République, se demande si, dans le régime 


_ d'Etat qui doit naître, on pourra édifier le bonheur 


social des générations. 


« Documentation Catholique » 


; M LOL 


Avec le peuple, nous aussi, évêques, nous dé 
rons que la reconstruction de la République 
fasse sans erreur dans les principes ou leur réalis: 
tion. La reconstruction aura les plus grandes perst 
pectives de succès si elle se fonde, non sur le sable) 
de doctrines éphémères, mais sur le roc des loi 
morales séculaires — avec l’aide et là bénédictio 
de l’immortel Maître des siècles. Éte : A 


Varsovie, le 13. 4. 47. 


D'après le texte publié dans le D 
Warszawski du 13. 4. 1947. Jusquw’alors la publica 
tion du mémorial n'avait pas été autorisée. 2 || 

Siowo Powszechecno, quotidien des « catholiques?) 
sociaux », publie le même mémorial dans son 
numéro du 11, 4. 47. TT 


Pot Les problèmes sociaux Î 
dans les Constitutions contemporaines 


Alors que l'Europe essaie de se survivre à l’aide 
de Constitutions nouvelles où chaque Etat entend 
fixer les normes de sx vie nationale, il n'est pas 
mauvais de faire un retour sur le passé et de juger 
par l'expérience ce qu'il peut y avoir de viable 
dans les Consfitutions. 

Dans Vita e Pensiero de janvier 1947, M. Fran- 


_cesco Vito, professeur à l'Université catholique du 


Sacré-Cœur de Milan, a fait cet examen critique. 
Il fait ressortir les prinicipes que les « consti- 


* tuants » ne doivent jamais négliger comme leçons 


de l'histoire dont la première est qu’on ne peut 
légiférer contre la nature de l'homme : 


Celui qui se propose d'établir une compäraison 
entre les Constitutions du XIX° siècle ou des der- 
nières décades du XVIII° avec celles de notre siècle 
demeure tout de suite frappé par un singulier con- 
traste, Ces motifs qui différencient les vieilles 


Constitutions paf rapport aux nouvelles sont vrai- : 


ment multiples : qu’il suftise d'indiquer le degré 
plus élevé d'élaboration doctrinale et la technique 
juridique plus raffinée qui caractérisent ces der- 
nières, au point qu'au sujet de certaines d’entre 
elles (de la Constitution autrichienne, par exemple) 
d'aucuns, non sans une pointe d'ironie, en ont 
parlé comme de « formules abstraites de juristes 
et de philosophes de bureau ». Mais une marque 


distinctive encore plus significative est l'inclusion 


dans les nouvelles Constitutions des principes 
régulateurs des rapports économiques et sociaux, 
qui sont à peu près totalement ignorés des Chartes 
constitutionnelles du passé. 


Les Constitutions des derniers siècles. 
. L’affirmation de la liberté civile, de l'égalité 
juridique et des droits politiques représente la 
tâche fondamentale des diverses Constitutions 


() Traduit de l'italien par J. THOMAS-D'HOSTE. Sous-titres 
a : ‘ 
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européennes du siècle passé qui furent toutes, bie 
que dans une mesure différente, directemen 
influencées par la Constitution française de 1791 
laquelle à son tour s’inspirait d’une Constitution 
qui ne fut jamais écrite : la Constitution anglaises 
La célèbre Déclaration des droits de l’homme e: 
du citoyen, votée en 1789 par le premier. Par! 
lement, organe de la nation, tendant à rénovei 
jusque dans ses bases la structure juridique, polil 
tique et civile du pays, renfermait en synthèse 
cette triple conquête. Pour réagir contre Îles pri: 
vilèges de classe et de caste du système féodal 
on voulait proclamer l'égalité de tous les citoyen: 
devant la loi, les affranchir de toute suggestion 
provenant des privilèges de quelques-uns, les 
appeler, à participer à la direction de la vie 
publique. En harmonie avec les idées libérales qui 
prévalaient alors, on retint que la vie économique 
et les rapports entre les classes sociales devaien 
trouver leur ambiance naturelle dans le clima 
d'une liberté absolue. Le slogan laissez faire 
laissez passer, qui sert à caractériser cette dire. 
tive, explique assez bien l'absence de lois cost. 
tutionnelles visant à fixer la position de l’homme 
quant à son existence économique et à ses possi: 
bilités d’élévation sociale. On peut en dite tou 
autant de la Constitution des Etats-U+is d’Amé 
rique de 1787 qui, visiblement, se ressentit di 
l'influence de l’illuminisme français. 

Ce n’est pas, certes, que ces Constitutions St 
tussent complètement concernant la sphère écono 
mique de la vie de leurs pays respectifs. Mai: 
ce qu'elles prescrivaient dans ce domaine ne ten 
dait toujours et seulement qu'à garantir les droit 
de l'individu, à lui assurer les diverses et multiple 
manifestations de liberté. C’est ainsi que pour | 
choix de l’activité économique était sanctionné 1 
principe de la liberté du commerce et de l’indus 
trie, quant au travail on n'allait pas plus ‘loi 
que l'affirmation que ne pouvait être déniée à per 
sonñe la liberté de travail. 


Fue, attentifs à garantir les “ibertés de 
dividu, ne se tourmentait pas des préoccupa- 
tions que notre sensibilité nous fait tout de suite 
prouver. Qu'arrive-t-il.si de ‘la liberté illimitée 
concernant le choix de l’activité économique pro- 
ient un développement de l'appareil productif et 
e distribution de la richesse préjudiciables 
à une grande partie de la collectivité ? Qui nous 
assure que la propriété protégée exclusivement 
comme manifestation des libertés de chacun est 
employée en conformité des intérêts de tous ? 
quoi se réduit, sinon à une tragique plaisan- 
erie, la liberté de travail proclamée, si l’ordre 
é onomique est incapable de donner du travail 
à une partie de la collectivité ? 


Prise de conscience du problème social : 
la Constitution de 1848. 


Ces questions restent sans réponse pour qui 
interroge les Chartes  constitutionnelles du 
xXIX° Siècle. Pour être précis, il faut cependant 
reconnaître que çà et là, dans ces documents, on 
trouve des propositions qui révèlent une certaine 
conscience du problème social. La Constitution 
française de 1848, à l’article 8 du préambule, ne 
manque pas d'affirmer que la République doit, au 
moyen d'une assistance paternelle, assurer l’exis- 
tence du citoyen nécessiteux. Et si nous jetons un 
regard encore plus en arrière, nous ne pouvons 
ne pas remarquer que dans la Déclaration même 
des droits présentée par Robespierre aux Jacobins 
en 1793, il est dit que « la société est obligée 
d'assister tous ses membres, soit en leur procurant 
-du travail, 
pas en état de travailler les moyens de vivre ». 
(Article 11.) 

Cependant un instant de réflexion permet de 
Bcroire que nous sommes en présence de vagues 
Signes de philanthropie, de généreuses aspirations 
vers la solidarité sociale, de visées idéales bien 
éloignées d’affirmations de principes ayant le 
caractère et le contenu de lois constitutionnelles 
| et dotées de quelque importance pratique, Il suffit 
de penser que seulement vers la moitié du siècle 
dernier on se mit à parler dans les pays de 
l'Europe occidentale de législation sociale et 
à poser les bases de la politique sociale en vue 
d’atténuer le grave malaisesdes classes ouvrières, 
provoqué, par l'industrialisation ; que seulement 
à cette époque on commença à tolerer ou à recon- 
naître la légitimité du mouvement syndical pour 
Ja défense du salaire suffisant et de certaines 
revendications élémentaires concernant le travail ; 
que le début de lapplication des assurances 
sociales ne date que des dernières décades du 
siècle passé et que seulement après la dernière 
guerre mondiale fut créée l'assurance contre le 
chômage, pour constater tout le vide des formules 
.qui parlent de procurer du travail aux membres 
de la collectivité dans un monde économique fon- 
Cièrement libéral. 

Si l’on considère ensuite qu'après les profondes 
transformations que l’économie avait subies entre 
_ temps, à l’époque de la dépression mondiale de 
1929-1933, jes gouvernements étaient encore à peu 
près impuissants en face de l’aggravation du 
“chômage, on voit encore plus clairement qu'il 
w y avait aucune possibilité de réalisation pratique 


soit en assurant à ceux qui ne sont 
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dans les aspirations que renfermaient des docu- 
ments remontant à un siècle ou à un siècle et demi. 
Pour les Constitutions du xIxX° siècle les problèmes 
sociaux passèrent inaperçus. Il faut arriver aux 


Constitutions que l’on eut immédiatement après 
la première guerre mondiale pour trouver une 


pleine conscience et une nette prise de Peques en 


‘face des problèmes sociaux. 


La Constitution de Weimar, tournant social. 


La Constitution de Weimar qui, du point de vue 


de la forme, est généralement considérée parmi les 
meilleures Constitutions modernes et a, en fait, 
servi de modèle à beaucoup d’autres, présente 
plus visiblement que toutes les autres le contraste 
le plus frappant avec les textes constitutionnels 
du siècle dernier, Non seulement elle place le 
travailleur « sous la protection spéciale du Reich », 
en envisageant de nombreuses formes de pro- 
tection du travailleur, de la rémunération et de 
toutes les conditions du travail ; non seulement 


elle établit que la propriété doit avoir un usage 


conforme à l'intérêt général, mais encore elle 
proclame que « la vie Core doit être orga- 
nisée en conformité des principe 

vue de garantir à tous une existence digne de 
l’homme ». 

Des dispositions analogues se rencontrent de 
un grand nombre d’autres Constitutions nées 
après elle, soit en Europe (Roumanie, Yougoslavie, 
Pologne, Esthonie, etc.), 
centrale et méridionale ; également aussi 
celle qui a été approuvée récemment en France. 

Pour expliquer*cette extension des textes cons- 
titutionnels aux problèmes économiques et sociaux, 
les économistes parlent généralement d’un accrois- 
sement des droits individuels. Il font remarquer 
qu'aux droits. traditionnels “contenus dans les 
vieilles Constitutions s'ajoute aujourd’hui une nou- 
velle catégorie de droits de l'individu : les droïts 


dits sociaux, La récente Constitution française, 


après avoir proclamé (dans le texte qui fut aus- 
sitôt repoussé) les droits de liberté, d'égalité, 
d’inviolabilité de domicile, de liberté de conscience, 


de parole etc., qu’elle renfermait sous l'expression, 


« de libertés », énonçait les « droits sociaux et 
économiques », lesquels rappellent d'assez près les: 
dispositions analogues du document de Weimar. 


Du point de vue de la forme, il est indubitable. 


que l'extension des Constitutions modernes. au 
domaine économico-social se traduit par la 
reconnaissance de certains droits : droit au déve- 
loppement physique, intellectuel et moral, au 
travail, à l'existence, au repos, etc. Mais cette. 
manière de s'exprimer ne rend pas exactement 
le contenu des lois dont s’enrichissent les Cons- 
titutions contemporaines. 


Nouveaux droits de l'individu, 


limitation de ses anciens droits. 


Et tout d’abord, s’il est vrai que nous assistons 
à un « allongement de la liste des droits indivi- 
duels », ainsi que l’affirmait quelqu'un, il est tout 
aussi vrai que ce fait lui-même s'accompagne 
d'une limitation de certains droïts individuels 
considérés jusqu’à présent comme intangibles ; par 
exemple, le droit de propriété, Bien plus, quelques- 
uns de ces nouveaux droits sont conçus seulement 


de justice en 


soit dans l'Amérique 
dans 
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dans la mesure où ils présupposent une sensible 
extension de l’activité publique dans l'économie et 
un élargissement de la sphère d'action des entités 
intermédiaires entre le particulier et l'Etat, qui 


nécessairement limitent la liberté d'agir de l’in- 


dividu, Ainsi la réalisation du droit au travail 
implique évidemment la constante et systématique 


activité publique et la collaboration d'organes et : 


. d’entités de composition diverse en vue de l’ac- 
croissement des occasions de travail ; et ceci à son 
tour implique des liens et des restrictions à la 
liberté de choix de chaque sujet économique. 
Mais le phénomène que nous expliquons a des 


racines encore plus profondes qui doivent être 


mises en lumière. Lorsque, aux libertés civiles et 
politiques à garantir par la Constitution s’ajoutent 
les conditions d’ « une existence digne de l’homme », 
on abandonne l'idée abstraite d’individu et l’on 
prend celle de personne humaïne, qui se réalise 
elle-même, grâce à son développement physique, 
intellectuel et moral, pour lequel la société doit 
préparer les conditions favorables. 

À la base de l'orientation en matière constitu- 
tionnelle que l’on délimite en ce moment dans le 
monde contemporain, il y a donc une conception 
des rapports des individus entre eux et de chacun 
d'eux avec la société, qui est différente de celle 
que nous voyons cristallisée dans les Constitutions 


de type libéral, Le besoin de renouveau consti- 


tutionnel dans un sens social est l’expession de 
l’aspiration angoissée du monde contemporain 
vêrs une assise de la société où la dignité de 
l'homme serait défendue d’une façon complète. 
L'expérience ‘du siècle passé et des premières 
décades du siècle présent a démontré que la 
liberté civile, légalité juridique et les droits 
politiques, qui sont pourtant des conquêtes très 
importantes du monde moderne, ne remplissent 
pas leur tâche s'ils re sont pas complétés par des 
réformes économiques et sociales permettant 
_à l’homme de profiter de ces conquêtes. Si l’homme 
_ ne peut compter sur son économie stable qui lui 
donne la sécurité pour le lendemain et la confiance 
en l'avenir, il perd tout stimulant à s’occuper de 
la vie publique et se trouve amené à se soumettre 
à la volonté de quiconque est économiquement 
plus fort et il se voit relégué en marge de la vie 
sociale, 

On entend dire bien souvent, ces temps-ci, que 
la démocratie politique doit être accompagnée de 
la démocratie économique ou encore, que l’ordre 
politique doit être une démocratie sociale. Quoi 
que l’on pense de ces expressions qui apparaissent 
inexactes à certains fervents puristes des doc- 
trines politiques, il est certain qu’elles manifestent 
un besoin réel et largement justifié, à savoir, que 
les progrès réalisés par le citoyen dans les 
domaines juridique et politique sont déstinés à être 
illusoires, si le système économique n’est pas en 


état de donner à une grande partie de la société. 


la possibilité de travailler, de retirer un revenu 
convenable, de mener une existence digne de 
l’homme. « 


Les besoins d’une véritable réforme sociale. 


Les innovations dans les chartes fondamen- 
tales concernant les droits veulent être l’expres- 
Sion de cette orientation vers la socialisation qui 
caractérise le XX° siècle ; elles doivent donc être 
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accompagnées et complétées par des changeme 
notables dans les institutions, les lois et 
mœurs. DD À 
Ce point est très important et doit être sérieu- : 
sement médité ; il révèle que même dans lek 
domaine constitutionnel notre génération se trouve | 
à un tournant de l’histoire. Le fait que les pro-: 
blèmes sociaux et économiques prennent pour la : 
première fois au cours des siècles un caractèret 
constitutionnel, est par lui-même un évènement dek 
grande portée, qui impose des tâches difficiles 4 
requiert la plus grande attention, si l’on veut| 
éviter d'assister à des perturbations graves, fré- | 
quentes et prolongées de l’ordre civil. 
Pour que les problèmes sociaux et économiques k 
aient leur solution adéquate, il faut tailler pro-| 
fondément dans la stucture de la société et dansk 
la conscience de chacun : la réforme. constitu- | 
tionnelle la plus heureuse au point de vue technico-: 
légal peut-être rendue vaine et s’effriter, si ellek 
ne correspond pas à une réelle réforme sociale. ! 
L’élimination des injustices sociales et la prépa-\ 
ration de nouvelles bases solides de l'édifice éco-| 
nomico-social peuvent rendre nécessaires desk 
changements hardis et des innovations radicales ; | 
mais cela se réalise en respectant toujoursk 
certaines exigences absolument impérieuses de az 
nature humaine ; car si même un groupe où uni 
parti ou une classe, s’emparant du pouvoir, paie | 
vient à dicter une Constitution qui viole .cesi 
exigences, tôt ou tard, la réalité impose inexora-/ 
blement la révision de la Constitution. Les inno=1 
vations constitutionnelles dans un sens social 
peuvent certainement proclamer des principes et: 
demander des comportements qui avec le tempsk 
seulement pénétreront dans la conscience et dans! 
la volonté des citoyens ; mais si l’écartement entre 
les principes proclamés et la vie réelle est trop 
fort, il y a danger que ces innovations resten 
lettre morte et que ne se réalise pas le progrè 
attendu des institutions sociales. ; 
Les trois dangers qui viennent d’être signalée) 
ne sont pas seulement hypothétiques, ils existen 
réellement. J'affirme que quiconque a suivi le 
changements constitutionnels des différents Etat 
du monde au cours des dernières décades sera 
d'accord avec moi s’il individualise des situations! 
typiquement correspondantes à ces trois cas danal 
les trois expériences politico-sociales que j'ai eu 
l’occasion de suivre ‘de près dans leurs phases! 
principales : celles de l’Allemagne, de la Russies 
des Etats-Unis’ d'Amérique, 


Liberté et solidarité sociale. 


La Constitution de Weimar est le premier grand 
document du xx° siècle qui sente et fasse sentir Id 
souffle des temps nouveaux tout en restant fidèld 
aux institutions sociales traditionnelles de la civil 
lisation occidentale : la propriété, l’hérédité, l’ini: 
tiative individuelle, Cette nouvelle vision de id 
communauté civile, qui harmonise la liberté avec 
la solidarité sociale, apparaît surtout dans 
l'article 151, rappelé partiellement ci-dessus : « La 
vie économique doit être organisée en conformité 
des principes de justice, en vue de garantir à tou, 
une, existence digne de l'homme. > Afin que I 
disposition ne restât pas un simple énoncé phil 
lanthropique du type de celles que contientent 
certains textes du XIx° siècle, on abordait de front 
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concrètement, la question “essentielle, qui consiste 
à procurer à tous l’occasion de travailler, « 11 faut 
donner à tout Allemand la possibilité de pourvoir 
à sa propre subsistance au moyen d'un ‘travail 
productif. Si la possibilité d'un travail convenable 
ne peut lui être donnée, on doit pourvoir à son 
entretien indispensable, » (Art. 163.) On ne négli- 
geait pas non plus d'étendre la prévoyance sociale 
en l'orientant vers la défense de la dignité de 
lhomme travailleur ; on affirmait même la néces- 
sité d’un « système organique d'assurances » 
(art. 161). 

Le net contraste avec les textes contitutionnels 
du siècle passé est évident. Dans ces textes la 
liberté de commerce et d'industrie était le principe 
régulateur de la vie économique ; la loi donc, en 
tant que garante de cette liberté, était l'instrument 
des fortunes économiques des privilégiés ; dans la 
Constitution de Weimar l’économie est soumise 
aux exigences de la justice et à la liberté humaine. 
L'obligation de procurer du travail à tous. anti- 
cipait courageusement ce qui est aujourd'hui le 
slogan courant : freedom from Want, tandis que 
l'obligation de donner des subsides à celui auquel 
» il n'était pas possible de donner du travail annon- 
çait l'extension actuelle de l'assistance sociale. 
» II n'est pas téméraire de voir dans l’idée d’un 
Système organique d'assurances le germe en puis- 
sance d'un développement du type tracé dans le 
plan Beveridge pour l'assurance du berceau à la 
tombe (1). 


! 
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Les failles d’une unité artificielle. 


Mais le hardi édifice social devait se désagréger 
peu à peu. Il était né surtout d’un compromis entre 


à trois courants hétérogènes et opposés quant à la 


pensée sociale : le libéralisme, le marxisme et le 
christianisme social. Si l’accord réalisé sur les admi- 
zables dispositions rappelées tout à l'heure donnait 


qui se manifestaient sur d’autres points ne man- 


L quaient pas de se traduire dans telle ou telle 
: disposition, et trahissaiént précisément la tran- 
1 saction, les concessions réciproques, le compromis. 
} L'une des questions plus clairement révélatrices 


: de ce procédé d'unité artificielle est celle des 


. Betriebsrate, conseils de fabrique (qu'on appelle 
L aujourd’hui 


: marxiste se proposait de faire passer, grâce à eux, 


conseils de gestion). Le courant 
l'idée du Soviet, destiné à s'emparer de l'usine, 
Mais ce caractère fit qu’on ne l’introduisit qu'avec 
des atténuations dans le texte constitutionnel, par 
suite de la résistance des deux autres courants, 


lesquels exercèrent une îïnfluence encore plus 


| grande au moment de traduire en loi la dispo- 


Sition constitutionnelle (loi de 1920). Le contraste 
doctrinal non seulement fut un obstacle à l’homo- 
généité substantielle du document, il empêcha 
aussi — et cela devait se révéler fatal — cette 
transformation des institutions économiques et 
sociales qui était indispensable pour faire vivre 
la nouvelle Constitution et était en même temps 
extrêmement difficile à réaliser. 

Il est relativement aisé d'arriver à un accord 
sur l'opportunité de procurer du travail à tous, il 
est très ardu de préparer les moyens pour 


atteindre l'objectif, et il est encore plus ardu 


ke (1) C’est nous qui soulignons. (N. D. L. R.) 
M, 
D: ' 


N'y 


de la si D. 


> au document une empreïnte unitaire et une note 
» bien nette de sain progrès social, les divergences 
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d'obtenir l'accord de courants philosophiques et 
politiques différents sur les diverses alternatives 
qui se présentent, Il n’est donc pas bien étonnant 
de constater qu’étant donnée cette constellation 
de tendances politiques, on n'ait pas abouti 
à traduire en actes les normes principales for- 
mulées à Weimar. Et c’est ainsi que dans un pays 
qui s'était solennellement engagé à donner du 
travail à tous, on enregistre presque six millions 
de chômeurs en 1932, au moment le plus aigu de 
la crise mondiale. Il est à peine besoin de faire 
remarquer que la tragédie allemande, non encore 
terminée, commença précisément à cette date 
redoutable de la vie économique et sociale et qu’on 
ne peut l'expliquer exclusivement en parlant de 


f 


changements constitutionnels ; il s’agit indubita- “+ 


blement d’un phénomène très complexe, mais il 
est difficile de nier que la multiplicité des facteurs 
en jeu n’a pas influé fortement sur la crise cons- 
titutionnelle rappelée ici brièvement. 


Les Constitutions soviétiques de 1918 à 1937. 


Encore plus marquée que dans la Constitution 
dut 


de Weimar, est l'opposition aux textes 
xIX* siècle que l’on constate dans la Constitution 


soviétique de 1918, La « déclaration des drois. 
du peuple ouvrier exploité » par laquelle elle . 


débutait, indique clairement la conception radica- 


lement antithétique au monde économique du 
siècle passé. En accueillant la doctrine marxiste, 
la Constitution soviétique de 1918 se proposait : 


d'élever la classe ouvrière, après l’avoir libérée 
de l'exploitation du. capital privé. Pour atteindre 


ce but elle devait évidemment nationaliser les 


entreprises industrielles, commerciales et ban- 
caires, abolir la propriété privée, supprimer les 
marchés, centraliser la production des biens dans 


les mains de l'Etat, attribuer à l'Etat lui-même la 
tickets de 


distribution des biens au moyen de 
répartition, : 

Cependant l'expérience devait tout de suite 
montrer que les réformes sociales ne peuvent être 


imposées mécaniquement par l'étranger, en vio-. 


lation de certaines exigences absolues de la vie 
individuelle et sociale. Les 


impérieusement la révision, En effet, la réquisition 
des forces productives qui suivit de près la collec- 
tivisation de la richesse engendra en Russie de 
tels désordres, une telle misère, une telle désagré- 
gation, que déjà en 1921 il fallut décréter la fin 
de ce « communisme de guerre ». On inaugura 
alors la « nouvelle politique économique », par 
laquelle on chercha à masquer la faillite de l’expé- 
rience collectiviste, et plus tard on passa au Sys- 
tème des plans quinquennaux qui dure encore. 


Ce qu’il y a là d’intéressant à mettre en relief, 


c’est que le besoin impérieux de revenir à des 
formes économiques qui correspondent à la nature 
de l’homme : différentiation de la rémunération, 
reconnaissance de la propriété privée, même for- 
tement limitée, admission de la transmission héré- 
ditaire, obligea de modifier deux fois la Consti- 
tution. Dans la Constitution de 1936 sont expli- 
citement reconnus le droit de propriété sur le 
revenu du travail et sur l'épargne, sur les maisons 
d'habitation, sur les biers domestiques, sur les 
objets faisant partie de léconomie familiale 
comme sur les objets d'usage ou de commodité 
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conséquences de 
pareilles réformes se révèlent fatales et exigent 
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personnels, et le droit de succession héréditaire 
relatif aux biens (art. 10). He 

Encore plus éloquente à cet égard est la légis- 
lation qui a suivi la troisième Constitution sovié- 
tique. Celui qui examine le Code civil soviétique, 
en tenant compte des modifications apportées après 
1937, trouve que même les entreprises commer- 
ciales et industrielles occupant des ouvriers sala- 
riés en nombre non supérieur à celui prévu par 
les lois spéciales peuvent être l’objet de propriété 
privée. Peuvent également tomber dans le domaine 
privé les entreprises dont les salariés dépassent ce 
nombre, à la condition d'en obtenir l'autorisation 
du gouvernement (art, 54 et 55). En outre, les 
limites du montant des sommes objet de donation 
(art. 138) ou de succession (art. 415) sont 
abrogées. 

À ce propos, il y a lieu de noter que dans les 
discussions soulevées en France sur la récente 
Constitution ce retour au droit de succession en 
Russie soviétique a été largement rappelé et com- 
.menté, comme la preuve la plus convaincante de la 
grave erreur qu'on aufait commise si l’on avait 
admis le principe que la propriété ne peut être 
protégée que comme le fruit du travail et de 
l'épargne, et non pas aussi comme acquise. par 
voie d’héritage. Aïnsi que l’a rapporté la presse 
quotidienne, les défenseurs de la propriété, nôn 
seulement en tant que fruit du travail et récom- 
pense de l'épargne, mais également comme 
fondement de la vie familiale et stimulant effi- 
cace à la production ont amplement fait appel 
à l'expérience soviétique, Les gouvernants russes, 
ont-ils dit en substance, non insensibles aux leçons 
de la réalité, ont appris des faits que le désir du 
bien-être individuel n'est pas suffisant pour 
exciter le zèle productif de l’homme, lequel vise 
principalement à assurer, grâce à son labeur, à sa 
propre descendance une Vie moins dure et moins 
précaire et à garantir à ses enfants les fruits de 
ses économies..ll est certain que si l’on devait 
considérer et protéger la propriété dans les limites 
étroites de l'existence individuelle chacun pour- 


rait être réduit à Consommer tout ce qu’il produit. 


Le vrai moteur du travail humain, ont justement 
_ fait observer quelques économistes français, réside 
dans le sentiment de la continuité de la race, dans 
une secrète espérance qu’elle se prolonge au delà 
de la vie de chacun ; mettre en question l’héritage 
signifie ruiner la famille, et ruiner la famille, C’est 
la même chose que ruiner la‘ nation, 


La nature l’emporte sur les théories. 


Quel que soit le jugement qu’on porte sur la 
révolution politique, économique et sociale russe, 
quiconque observe objectivement les faits ne peut 
refuser de constater l'implacable vengeance de la 
réalité, qui a force de corriger, de revoir, d’abolir 
des innovations hâtivement adoptées et restaurer 
rétablir, renforcer des institutions et des ordres 
de choses répondant trop intimement à la nature 
de l’homme pour pouvoir être mécaniquement 
Supprimés, amoindris ou altérés. La Constitution 
soviétique de 1918 s’inspirait des principes fonda- 
mentaux de la doctrine marxiste, suivant laquelle 
là où il y a propriété privée du capital il 
Y a également exploitation de l’homme par 
l’homme. Pour remédier à cet état de fait, elle 
Supprimait en conséquence le droit de propriété 


héréditaire, l'initiative individuellé dans le domaine : 
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des moyens de production, le droit de transmises 
économique. Les résultats pratiques mirent en 
évidence l'erreur foncière sur laquelle avait été. 
édifiée la charte consStitutionnelle. 14 

Si la Constitution de Weimar a duré un peu! 
plus de dix ans, parce qu’elle manquait d’une, 
vision doctrinale claire, homogène et unitaire, et | 
qu’elle en trouvait par l'atmosphère politique et | 
motale propre aux transformations de structures | 
et d'institutions qu’elle réclamait elle-même, lak 
Constitution soviétique de 1918 et celle qui suivit À 
en 1925 durèrent encore moins parce qu’elles pré-: 
tendaient imposer par la loi de la force ou par 4 
force de la loi des façons de vivre ou des rapports 
sociaux contraires aux exigences de la naturek 
humaine. Ici aussi, il faut noter que l’évolution poli- : 
tique et sociale de la Russie soviétique à partir de £ 
1917 ne peut s'expliquer exclusivement en parlant | 
de crise constitutionnelle. Maïs il est certain que le ; 
labeur fatigant en vue de rechercher une base 
juridico-politique stable pour la vie du pays set 
manifeste d’une manière éloquente dans le sorti 
échu aux deux premières Constitutions. (| 


L'expérience du Nouveau Monde : | 
les limites de la liberté.i 


La récente expérience politico-sociale des Etats-* 
Unis d'Amérique peut, elle aussi, fournir d’utiless 
renseignements aux Etats qui s'apprêtent à renoü-1 
veler leur Constitution respective, bien qu'auctüina 
changement constitutionnel ne soit intervenu dañs 
ce pays en ces dernièrs temps. En réalité ce peuplet 
a vécu également sa crise constitutionnelle a 
raisons sociales, après la première guerre 
mondiale, crise qui n’est pas encore terminée et:! 
qui menace même de Se raviver par suite dui 
passage du pouvoir, opéré ces jours-ci, des démo- 
crates aux républicains. | 

Conçue sous l'inspiration d’un illüminisme fran 
çais et du libéralisme anglais, élaborée par les 
héritiers d'hommes réfugiés dans le Nouveaui 
Monde en quête de liberté, proclamée dans üni 
moment où apparaissaient déjà les fruits merveil-| 
leux de l’élan productif des pionniers, la Constitu-l 
tion américaine est parmi les plus typiques docu- 
ments célébrant le culte de la liberté de l'individu 
dans la vie économique et dans les rapports sociaux. 
Elle est restée telle jusqu'à aujourd’hui, malgré 
les nombreux amendements qu’on y apporte. S'il 
y à exagération à affirmer que la mentalité 
américaine suit fidèlement « l’évangile de 4a 
richesse », il n’en est pas moins exact que la! 
structure politique, juridique et sociale de ce! 
pays est on ne peut plus favorable à celui qui est 
désireux de s'enrichir, cat elle n'offre pas del 
garanties suflisantes pour la réalisation de la! 
justice sociale. Il est évident qu’en face des! 
violents conflits et désaccords de classes, ainsi que 
de la conscience qu'ont maintenant les classes 
laborieuses de leurs propres droits, devait se trahi 
l'insuflisance des lois constitutionnelles de la fin 
XVII siècle à résoudre les nouveaux problèmes 
sociaux. | 


à 
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manifesta d’une manière vraiment dramatique 
à l'époque de la dépression mondiale de 1929-1932. 
En harmonie avec la lettre et l'esprit de la Cons- 
tion, prévalait encore là-bas l'idée que les 
perturbations économiques et sociales sont 


par conséquent, auctne tâche n'incombe à la 
société, sinon celle de laisser à chacun la plus 
ample liberté de comportement. Les effets de la 
politique économique foncièrement abstentioniste 
apparurent d'une façon préoccupante quand, en 
1932, pas moins de 12 millions de travailleurs 
étaient en chômage, Il fut facile alors aux 
éléments influents de l'opinion publique de signaler 
l'insuffisance de la vieille Constitution. II fut facile 
aussi au chef du nouveau gouvernement, de ten- 
ance démocratique, de réaliser rapidement une 
série de réformes qui brisaient violemment les 
cadres des lois constitutionnelles. 


De 1787 au « New Deal » de Roosevelt. 


Ce qu'on désigne sous le nom de New Deal de 
Roosevelt, c'est-à-dire l’ensemble de dispositions 
limitant énergiquement l'initiative des capitalistes 
et des producteurs, favorisant amplement l’activité 
publique dans l’économie et protégeant résolument 
les catégories économiques faibles, est indubita- 
bilement en opposition avec l'orientation indivi- 
dualiste et libérale de la Constitution. Si la nou- 
velle orientation avait obtenu l’adhésion de tous 
les citoyens ou d’une grande partie d’entre eux, 
ou tout au moins des classes les plus inîluentes 
de l'opinion publique, la violation du texte de 1787 
eût été bientôt réparée en fait et peut-être aussi 
en droit. Mais on ne peut l’affirmer. Le New Deal 
se heurtait contre une mentalité encore trop enra- 
cinée en de nombreuses catégories de personnes, 
dont il venait brusquement de léser les intérêts 
bien reconnus. Les temps étaient mûrs pour une si 
profonde innovation dans le domaine social, mais 
les esprits n'étaient pas encore préparés. Et 
voilà pourquoi après quelques années de lutte 
| serrée conduite par des milieux capitalistes contre 
les nouvelles institutions, en 1935, les intéressés 
réussissaient à obtenir de la Cour suprême la 
déclaration d’' « inconstitutionnalité » de certaines 
dispositions fondamentales, et ainsi s’effondraient 
les deux pilastres du New Deal : l'organisme de 
: contrôle de l'industrie (N. R, À.) et celui du 
contrôle de l’agriculture (A. A. A.) 

La partie, ainsi qu'on l’a signalé plus haut, 
m'était pas encore terminée. Lorsqu'en 1938 de 
graves symptômes d’un retour de dépression appa- 
 rurent à l'horizon, on recommença à parler de 
reprise de la nouvelle politique économique et 
sociale ; mais l'expansion productive artificiel- 
lement stimulée par la préparation à la guerre fit 
_ bien vite oublier ces préoccupations et cet état de 
fait a. duré jusqu'à aujourd'hui. Ce qui arrivera 
demain, il est difficile de le prévoir, Il en est qui 
Saluent le gouvernement républicain instauré tout 
récemment, comme le retour à la plus ample 
liberté d'action dans l’économie, et ils appuient 
cette interprétation sur l'abolition d’un grand 
nombre de contrôles du temps de guerre. Il peut 
_se faire que cette directive soit voulue par le 
courant politique dominant aujourd’hui ; mais 
+ de motifs, et celui des agitations 
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nnoVer plus profondément dans ce domaine se. 


ouvrières n’est pas le dernier, induisent à penser 
que tôt ou tard les Américains devront examiner 
à nouveau attentivement la façon la plus conve- 
nable d'adapter leur propre Constitution : l’éco- 
nomie du XX° siècle, 


L'opinion et les’ réformes. | | 


L'erreur des réformes de Roosevelt résida non 
dans le fait qu’elles étaient en dehors du cadre 
constitutionnel, mais dans le fait qu’elles ne répon- 
daient pas à la mentalité et aux opinions courantes 
du peuple. Elles furent trop rapides; elles 
brûlèrent'les étapes de l’évolution sociale ; c’est 
pourquoi on ne les toléra pas, Il n’est pas possible 
d'imposer à coups de lois et de décrets des inno- 


vations aussi vastes et aussi profondes que celles 


dont nous parlons, si le peuple qui doit les 
accueillir, les faire siennes et y orienter sa propre 
vie, n’a pas encore réalisé l'adaptation spirituelle 
nécessaire. 

Très instructive à ce sujet est la crise Constitu- 
tionnelle, 
silencieuse, que traverse la Suisse par suite de 
conditions de fait analogue. Dès 1937 le Conseil 


fédéral proposa aux Chambres la révision des : 
articles dits « articles économiques » (31, 32 et  . 
laquelle, comme on le 


34 ter) de la Constitution, 
sait, remonte à 1874. Cette révision est indispen- 
sable, car, en fait, la législation du pays,. soit 
durant la dépression de 1929-1932, soit au cours 
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beaucoup moins accusée et presque 


de la récente guerre, a ouvertement violé la Cons- 


titution, Tout le monde en Suisse est désormais 


convaincu que. « la liberté de commerce et d’in- 
dustrie », consacrée par le texte de 1874, ne peut 
plus être reconnue comme une loi rigide ; elle 
requiert de nombreux tempéraments quand il 
s’agit de venir en aide aux catégories et aux 
branches productives particulièrement éprouvées 
par les variations économiques. 
encore aujourd'hui on n’en est pas encore arrivé 
à définir les termes de la réforme économique de 


la Constitution. La difficulté de déterminer avec … 


exactitude jusqu'à quel point peut être portée la 
réglementation de l'Etat sans provoquer de fatales 
réactions conseille une prudence justifiée. 


L’expérience américaine suggère de tenir compte 


dans l'élaboration des innovations constitution- 


nelles non seulement des buts idéaux, mais encore 


du degré de maturité spirituelle des peuples qui 
doivent les assimiler. 


Conclusions. 


La méditation des conditions politico-sociales 
de trois grands pays : 
les Etats-Unis d'Amérique, peut être utile aux 
peuples qui se préparent à la révision constitu- 
tionnelle. Elle peut aider à éviter quelques dan- 
gers : que l’on adopte une Constitution de 
compromis manquant d'unité intérieure substan- 
tielle et partant de vitalité durable ; que s’énoncent 
des principes en opposition avec les exigences 
éternelles de la nature de l’homme ; que l’on intro- 
duise des changements constitutionnels pour 
lesquels ferait défaut l'ambiance spirituelle requise 
et qui s’avéreraient bien vite prématurés. 


FRANCESCO VITO, professeur 
à l'Université catholique du Sacré-Cœur. 


Et cependant, 


l'Allemagne, la Russie et 
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ÉVÉNEMENTS ET INFORMATIONS 


JUIN 1947 


LUNDI 9. —— Réuni à l’Elysée, sous la prési- 
dence de M. Vincent Auriol, le Comité de défense 
nationale examine le projet portant modification 
de la loi du 11. 7. 38 sur l’organisation de ila 
nation en temps de guerre, projet mis au point 
la semaine dernière par le gouvèérnement, 

— À Paris s’ouvre une Conférence des céréales, 
au Cours de laquelle les représentants de 
52 nations essaycront de mettre sur pied une 
judicieuse répartition des “grains. 

— L’amiral de Laborde, 
28 mars, est gracié. 


— S. Exc. Mgr Lefèvre, vicaire apostolique de 


Rabat, est intronisé en la cathédrale de Rabat, 
en présence du général Juin, résident général. 

ETRANGER. — A New-York, arrivée de S. Em. le 
cardinal] Gerlier, archevêque de Lyon. 

— Aux Indes, le Conseil‘pan-indien de la Ligue 
musulmane adopte la motion acceptant le plan 
Mountbatten. 
 — En Jtalie, le gouvernement de Gasperi se 
présente devant l’Assemblée constituante et expose 
son programme : lutte contre l'inflation, emprunt 
aux Etats-Unis. 


MARDI 10. — Mort de Mgr Marceillac, évêque 
de Pamiers, Couserons et Mirepoix, Né à Grenade 
(Haute-Garonne) le 10. 7. 1863, prêtre le 26. 5. 
1888, il fut successivement professeur à la com- 
. munauté des Clercs de la Métropole Saïnt-Etienne, 
-archiprêtre de Villefranche-Lauragais (1907) et 
 chanoïne honoraire, curé de Saint-Jérôme, à Tou- 

_louse (1912). C’est en 1916 qu’il se vit confier le 
_ diocèse de Pamiers. 

— M. Vincent Auriol, président de la Répu- 
blique, assiste, à Oradour-sur-Glane, à diverses 
cérémonies, notamment à la pose de la première 
pierre du nouveau bourg. 

— Des contacts ont lieu entre le gouvernement 
et les représentants des cheminots, d’une part, et 
de PElectricité, d’autre part, en vue de résoudre 
ces deux conflits, le prémier total depuis trois 
jours, le second en’cours d’extension après avoir 
paru réglé. 

_ — M. Louis Noguères est réélu p'erdons de la 

Haute Cour. 

— Signés à Paris, les accords commercial et 
de payement franco-bulgares rétablissent entre 
les deux pays les relations économiques normales 
suspendues depuis la guerre, 

ETRANGER. — Un premier groupe de membres 
de la Commission d’enquête de l'O. N. U. en 
Palestine quitte New-York pour Jérusalem (où 1! 
doit arriver le 14 juin). 

— Le président Truman est arrivé au nes 
pour une durée de trois jours, au cours desquels 
il s’efforcera de resserrer les liens d’amitié entre 
les deux pays américains, 

— À Londres, M. Zaleski, nouveau président 
de la République polonaise de l’exil, prête serment 
au siège du gouvernement polonais en exil. 

es En Allemagne, fusion des Eglises 
rienne et évangélique, 

— En Bulgarie, la grande Assemblée nationale 
prive de leur mandat 25 députés de l’opposition, 
dont les lettres de démission avaient été trouvées 
‘au cours d’une perquisition chez M. Petkov. 


luthé- 
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FM. Vincent Auriol, ayant trait aux conflits sociaux 


condamné à mort le. 


négociations, quitte Saïgon. pour Paris, à bordi 


TN 


MERCREDI 11. —  L'Osservatore Romano anno 
les nominations suivantes dans la hiérarchie 
France :! \ »4 

— M. le chanoine Pierre-Marie Puech, supé- 
rieur du Petit Séminaire de Castres, est nommé 
év. tit. de Doliche et auxiliaire d’Albi. | 

_— M, le chanoine Maurice Perrin, vicaire foraiïn/ 
de Sfax, est nommé év. tit, d’Utica et auxiliaire! 
de Carthage. 

— Conseil des ministres sous la présidence pet 


et au projet de loi sur les élections municipales} 
d'octobre prochain. | 

— Cependant que le conflit du gaz et de l’élec-} 
tricité trouvait une solution, le conflit du rail se} 
poursuit sans prévision d’apaisement prochain. | 

_- M. Bollaert, haut-commissaire en Indochine 
venant mettre le gouvernement au courant de ses: 


de J’Avro-York, avion de la présidence du Conseil! 
ETRANGER. — Protestation américaine accusant 
l'U. R: S. S. de violation des accords de Yalta et 
demandant la création d’une Commission d’en 
quête pour examen de la situation politique pol 
Hongrie. s Ÿ 
— L’Osservatore Romano annonce la nomina4 
tion du R. P. Joseph Marling, provincial de Jah 
province américaine de la Congrégation du Pré 
cieux-Sang, comme évêque titulaire de Thasuse 
auxil. de Mgr Edwin O’Hara, évêque de A à 
City. \ 
—— En Allemagne, M. Kopf, socialiste, forme Id 
nouveau gouvernement de Basse-Saxe, qui col 
prend : 3 soc., 1 com., 1 libéral, 1 démoc. chrét, À 
1 cathol. et 2 agrariens. | 


— En Chine, occupation par leé troupes com- 
munistes de la ville de Antung, à la a 
mandchou-coréenne. : 


JEUDI 12. — Après de longues et délicalé 
négociations prolongées durant toute la nuit, la 
grève des chemins de fer s’est terminée et le ser-1 
vice reprend normaiement. 

— A Nancy, la Cour de justice condamne Jose 
Rossé, ancien député du Haut-Rhin, à quinze an” 
de travaux forcés, vingt ;ans d’imterdiction dd 
séjour, à la dégradation nationale à vie et à le 
confiscation totale de ses Biens. Le procès s’étai 
ouvert le 29 mai. ; 

ETRANGER. — En Autriche, M. Guido Schmidt! 
ancien ministre des Affaires étrangères du cabine ( 
Schuschnigg, est acquitté. 

— Aux Etats-Unis, M. Marshall déclare qua 
V'U. R. S. S. n’est pas exclue de son plan d’aidd 
à l’Europe, plan qui pourrait porter sur 24 mil! 
liards de dollars. 


VENDREDI 13. —— Arrivé de la veille à Québec! 
S. Em. le card. Gerlier, archevêque de Lyon, reçoi) 
le grade de docteur en droit honoris causa dd 
l'Université Laval de Québec, que lui remek 
Mgr Vandry, recteur. 

— Ratification par l’Assemblée nationale dd 
traité de paix avec l’Italie, conclu à Paris, 1} 
10 février 1947. | 

— Grève, plus symbolique qu’effective, des ser! 
vices publics. | 

ETRANGER. — M, Bevin, secrétaire d'Etat at 
Foreign Office, prenant la parole au banquet offe 
par la presse étrangère, déclare que la Grand 
Bretagne consultera la France et d’autres nation! 
européennes en vue de tirer le meilleur parti d 
la grandiose « proposition américaine ». 


‘ ne | 


— Aux Etats-Unis, 1 un nouvel avion, un € Sky 
ter », s'écrase avec ses 50 occupants dans les 


ntagnes de Virginie. # 


nan du Canada. 


le Mgr Marceillac, év. de ce diocèse, décédé le 
10 juin, sous la présidence de S. Em. le card. 
Saliège, archev. de Toulouse et métropolitain. 
— Le Conseil des ministres décide que les 
rimes à la production seront fixées par négo- 
iations directes entre patrons et ouvriers, l'Etat 
he conservant que son rôle d’arbitre. Toutefois, 
e blocage des prix est maintenu. 

— Poursuite des conversations entre le gou- 
ernement et les Syndicats à propos de la poli- 
ique des salaires et des prix. 

— Arrivée à Paris de M. Bollaert, commissaire 
du gouvernement en Indochine. 

ETRANGER. — Au Portugal, des mesures disci- 
plinaires sont prises Contre des universitaires et 
des officiers généraux responsables des récentes 
entatives révolutionnaires. 


- DIMANCHE 15. — ETRANGER. — Répliquant à l’ini- 
tiative anglo-américaine créant un Conseil écono- 
mique bizonal, les autorités soviétiques décident 
pour leur zone d’occupation en Allemagne, l’insti- 
ution d’un organisme analogue, ce qui aboutira 


à une coupure plus nette du pays en deux parties. 


ROLUNDI 16. ETRANGER. 
d'enquête de l’O. N. U. en Palestine commence ses 
ravaux à Jérusalem. Elle se heurte à l’hostilité 
des Arabes qui déclenchent une grève de pro- 
estation. 


MARDI 17. Le 
ratifie le traité de paix avec l’Italie. 
— Pour examiner avec le gouvernement fran- 
ais l’offre américaine d’aide à l’Europe, M. Bevin 
arrive à Paris. : 

ETRANGER. Le Quotidiano annonce que 
Mgr Henri Dante, né à Rome en 1884, professeur 
“de théologie à l’Athénée de la Propagande, est 
nommé préfet des cérémonies pontificales. 

— D'une déclaration de M. Howe, ministre de 
la Reconstruction, il ressort que la marine mar- 
chande du Canada vient au quatrième rang mon- 
dial avec un tonnage de 1 800 000 tonnes. 


? MERCREDI 18. La discussion commencée 
hier par le Conseil des ministres sur la situa- 
ltion financière, se poursuit. Une nouvelle réunion 
aura lieu vendredi. La communication du ministre 
[des Finances sur la situation financière du pays 
let sur les mesures propres à y faire face fait 
apparaitre des divergences. 

— M. Auriol, à l’Arc de Triomphe, et le général 
de Gaulle, au Mont-Valérien, 
teun le 18 juin 1940. 

—— MM. Bevin et Bidault invitent l’U. R,. S.Ss. 
là une Conférence à Trois pour discuter le plan 
‘américain d'aide à l’Europe. 
| ŒErranGer. — Le Chapitre général de la Con- 
grégation des Résurrectionnistes se réunit pour 
élire demain son Supérieur général qui sera Île 
R. P. Jean Mix. Né à Chicago en 1900, il fit ses 
études à l’Université grégorienne à Rome et fut 
nommé recteur de l'Ecole de philosophie et de 
théologie de la Congrégation, à Saint-Louis, Mo, 
aux Etats-Unis. 


— [La Commission 


Conseil de la République 


commémorent cha- 


_— Aux Etats-Unis, rentrée du présidént Tru- 


SAMEDI 14. — A Pamiers, ont lieu les obsèques | 
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—— * Les bains des fer de lé See sont cons- 
titués en nn organisme spécial autonome. 


_ JEUDI 19. — Deux conflits sociaux paralysent 
l’activité économique : l'arrêt du travail dans les 
banques, qui est total, sauf à la Banque de 
France ; la grève des employés des grands magasins. 

ETRANGER. 
des Résurrectionnistes (voir 18 juin). 

— Ouverte à Genève, la 3° session de la Con- : 
férence internationale du Travail a élu président, 
sur la proposition de la France, M. Karl Hambro, 
délégué de la Norvège. 

— On annonce de Téhéran que le Cabinet ira 
nien a démissionné et que le shah a demandé 
à M. Ghavam el Sultaneh de former le nouveau 
gouvernement. 

— Le rapport de la Commission royale belge 
sur l’attitude du roi Léopold III, de 1936 à 1945, 
est rendu public après avoir été remis au prince 
régent. 

— Dans une lettre adressée à la police du 


Caire, le « Comité nationaliste égyptien » déclare 


la guerre à tous les résidents français et menace 
de faire sauter l’ambassade de France. 


VENDREDI 20, En Conseil, les ministres 
terminent la discussion et la mise au point du 
programme gouv ernemental de redressement finan- | 
cier, programme qui est déposé Ce jour même 
à l’Assemblée nationale. 


— 12000 ouvriers manifestent devant l’Assem- Ne 


blée nationale pour protester contre les projets 
financiers. 


ETRANGER. Un britannique 


communiqué 


déclare au sujet de l’Allemagne que « la diffé 


rence fondamentale entre le Conseil économique 
bizonal des zones britannique et américaine et 
le Comité de coordination créé récemment en zone 
soviétique, consiste dans le fait que le premier - 
a été constitué selon des principes démocratiques 
et garantit les intérêts des divers pays des deux 
zones, tandis que le sècond est un organisme 
nommé par l'occupant sans que les intérêts de 
la population ou ceux des pays soient repré- 

sentés. » ; 


SAMEDI 21. — La Commission des Finances de 


l’Assemblée repousse les projets financiers du 
gouvernement. 

ETRANGER. — En Jtalie, l’Assemblée consti- 
tuante vote la confiance au gouvernement de 


 Gasperi par 274 voix (droite et démocrates chré- 


tiens) contre 231 (groupes de gauche, socialistes 
et communistes) et 4 abstentions, 

— En Iran, M. Ghavam, chargé de constituer 
pour la cinquième fois le Cabinet iranien, le pré- 


sente au shah. 


LUNDI 23. — L'Assemblée nationale engage les 
débats sur les projets financiers. M. Ramadier 
demande un vote rapide. Revenant sur sa déci- 
sion du 21, la Commission des Finances approuve 
les projets du gouvernement par 22 voix contre 18. 

— Des manifestations se renouvellent devant le 
Palais-Bourbon. 

ETRANGER. — L’agence officielle russe « Tass » 
annonce que le ,gouvernement soviétique accepte 
l'invitation de la France et de l’Angleterre à par- 
ticiper à une Conférence des trois ministres des 
Affaires étrangères sur les propositions du secré- 
taire d'Etat américain Marshall concernant l’aide 
économique à l’Europe. 


Election du Supérieur général 
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MARDI 24. —— Après seize heures de débat, l’As- 
semblée nationale adopte par 802 voix çontre 241 
et 59 abstentions les projets financiers du gouver- 
nement. M. R. P. et socialistes se sont prononcés 
« pour », P. R. L. et communistes « Contre ». 

— S.-Exc. Mgr Garrone, coadjuteur de S. Em. le 

cardinal Saliège, archevêque de Toulouse, est sacré 
à Chambéry (voir La D. G., t. XLIV, col. 701) par 
S. Exc. Mgr © assisté de LL. EExc. NN.SS. Duc 
et Ancel. 
-  __ M. Robert Schuman, ministre des Finances, 
signe deux conventions avec la Banque de France, 
June portant de 100 à 200 milliards les avances 
de la Banque de l'Etat? l’autre stipulant la cession 
par la même Banque au fonds de stabilisation des 
changes de 250 millions de dollars prélevés sur 
son encaisse-0r. 

— La délégation soviétique, précédant M. Mo- 
lotov qui doit discuter la proposition américaine 
d'aide économique avec MM. Bevin et Bidault 
à Paris, arrive au Bourget. 

— L'ordre des avocats procède à lélection de 
son nouveau bâtonnier, M° Maurice Ribet, élu par 
617 voix sur 653 votants. 

ETRANGER. — En Jtalie, M, de Nicola, président 
provisoire de la Répubiique, signe sa lettre de 
démission et la remettra demain à M. Umberto 
Terracini, président de l’Assemblée, qui en réfé- 
rera aux députés, 


MERCREDI 25. — Ayant fait voter avec diffi- 
cultés les projets financiers du gouvernement, 
M. Ramadier doit répondre à une interpellation 
de M. Gazier, S. F. I. O., le sommant d'exposer 
nettement sa nouvelle politique économique. 
® — Les cardinaux et archevêques de France se 
réunissent à Paris jusqu’à demain. 

— Le Conseil de la République vote les projets 
financiers, après leur avoir apporté quelques 
modifications. 

— À Strasbourg s’ouvre le XIe Congrès du parti 
communiste français dont les délibérations, en 
raison de la situation actuelle, ne sont pas sans 
intérêt pour l’évolution de la politique du pays. 

ETRANGER. — En Allemagne, le Conseil écono- 
mique allemand de la bizone tient sa première 
séance à Francfort. 

— Le général KEisenhower annonce devant le 
Congrès que les Efats-Unis et le Canada « éla- 
borent des plans en commun pour la défense 
contre une éventuelle attaque aérienne au voisi- 
nage des Grands Lacs et de la vallée du Saint- 
Laurent ». 

— En lifalie, M. de Nicola est réélu président de 
la République par 405 voix sur 431 votants. 


JEUDI 26. — L’Assemblée nationale adopte la 
représentation proportionnelle pour les élections 
aux Comités d’entreprise. 

— M. Molotoy arrive à Paris pour discuter le 
projet américain d’aide à l’Europe. 

— Elu à l’Académie française le 5. 12. 46 par 
24 voix sur 26 votants, M. Edouard Herriot est 
rêçu sous la coupole, au fauteuil d’Octave Aubry, 
par M. Jérôme Tharaud. Il est assisté de ses par- 


rains MM. Georges Duhamel et le conite de 
Chambrun. 
ETRANGER. — L’Osservatore Romano annonce 


que Mgr Thomas Boland, évêque titulaire d’Irina 
et auxiliaire à Newark (Etats-Unis) est transféré 
au siège de Paterson (Etats-Unis). 


Le directeur : 
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démocratiques, 


VENDREDI 27. — M. Bevin ärrive à 
discuter le projet américain d’aide à h. 
jour même. 
. — Au musée du Louvre, inauguration, en 
sence de M. le président de la République, 
« Département des antiquités orientales >». 

_— La reprise du travail est effective es es 
grands magasins. 


SAMEDI 28. — Le parti communiste db son 
XIe Congrès. Il publie un manifeste où il réclame 
la participation des communistes au gouvernement 
et fait appel à l'union des forces our a 


DIMANCHE 29. — A Lille, le P de “til 
proclame la nécessité d’un Etat fort. Il engage lex 
Français à se rassembler pour une politique dt 
salut public, 

— M. Depreux, ministre de l'Intérieur, révêlt 
l'existence d’un complot contre le régime républi 
cain, découvert par la Sûreté nationale. : 

ErraxGer. — L'Osservatore Romano annonc 
que S. Exc. Mgr Joseph Hlouch (professeur à 1: 
Faculté de théologie d’Olomouc) est nommé évéqui 
de Budejovice (Tchécoslovaquie) ; et que S. Exc 
Mgr Jean Kyne, évêque élu de Meath (Irlande} 
ancien recteur du coliège irlandais à Rome, a #ti 
sacré à Rome, en l’église Saint-Ignace, le 29 jui 
1947, à tt 


LUNDI 30. — into —'Au Canada}, 
Chambre des Communes approuve les traïtés di 
paix avec l'Italie, la Hongrie, la Roumanie et 1 
Finlande. 

— En Grande-Bretagne, les Communes D 
en troisième lecture le projét de nationalisattot 
des entreprises d'électricité. 
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